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Hommage à l'infortune ncèïement supportée. 



A Son altesse Royale 
Madame Amélie de 'Bourbon. 



Les rais ont dit : o Qu'importe u 
" Qu'importe d'un cnfiinl l'eiistei 

. Qu'importe l'attentat cor 
• Qjj'impone l'ïnfamie où chacuu 
. Si ce marché bonteui livre i ne 

Il Un lambeau du pays des lys? 



Et le peuple répond : « Salut à la Victime j 
» Pour Tenger l'innocence et pour punir le cr 

• Il n'est point de liche en nos rangs. 
• Mous ne tromperons point U généreuse attei 
" Du roi méconnu, qui parmi nous se présenti 

. Sans tache i ses étendards bUncsl » 



A vous, joie et soutien de la pure Victime, 
Femme au cœur généreux, au dévoùment snbliir 

Ange des enfants du Martyr, 
Ému de vos douleurs, j'offre ces courtes pages. 
Fruit d'un apiour fidèle â travers tous les âges, 

Amour impossible i tarir... 
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INTRODUCTION 



La première, la formidable objection qu'on nous jette à 
la Jéie, à nous fidèles de la survivance du Rai-Martyr, est 
celle-ci : 

" Naitendor§ n'a point été reconnu par la duchesse 
d'Angouléme, comment vouk:(^us dés lors qu'il ait été 
son frère ? » 

Nous allons essayer aujourd'hui d'y répondre. C'est une 
question difficile et complexe, nous en convenons volontiers, 
mais que le lecteur impartial veuille bien nous suivre dans 
V examen que nous allons faire des actes et des paroles de 
Madame et du prétendu Nauendorff, et il sera vite 
convaincu qu'il s'agit du frère et de la sœur. 

Mais, cet examen achevé, nos adversaires ne se tiendront 
pas pour battus. 
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Vltl INTRODUCTION 

En effet, ne pouvant nier ce qui saute aux yeux, les 
aveux de Marie-Thérèse sur l'évasion et sur l'identité, Us 
retournent l'argument et nous accusent de jeter le blâme et 
la honte sur la duchesse d'Angouléme dont la réputation 
de « sainteté » est universelle. 

Ainsi, dés i8j6, Thomas (i) disait dans son avant- 
propos. «.... Mes sentiments de respect et de profond atta- 
chement (pour la famille royale) se sont émus en lisant les 
mensonges que les pamphlétaires de cette intrigue ont fait 
circuler parmi ceux qu'ils trompent, et ont cherché à 
accréditer dans les classes populaires . Telleest, en effet, la 
triste condition de ces imposteurs, qui, pour soutenir leur 
fable, sont obligés d'attaquer tous les princes de la branche 
aînée, dont la loyauté est respectée par les plus ardents 
ennemis de la maison de Bourbon, et de calomnier dans la 
personne de la fille de Louis XVI la vertu elle-même. 
Certes, les noms que je viens de prononcer sont trop haut 
placés pour être atteints par des allégations qui partent de 
si bas, et ces princes sont asse^ défendus, par la vénération 
qui les entoure, contre les libellés clandestins de semblables 
aventuriers. Loin de moi la pensée d'élever la voix pour 
justifier une princesse dont on ne peut parler que pour 
l'admirer. Mais comme j'ai eu occasion de voir, parmi les 

(s) Nauendorff, ou mémoire i consulter sur le dernier faux 
Louis XVII, Taris, Dnlu, i8}6, p. ). 
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personnes séduites par l'homme que je veux démasquer, un 
petit nombre d'individus de bonne foi, j'ai cru faire une 
action louable en contribuant à leur ouvrir les yeux, et à 
les préserver d'un soupçon qui, sans pouvoir jamais 
atteindre celle à qui il s'adresserait, flétrit ceux qui le 
conçoivent. Pour croire que Louis XVII existe, il faut 
oser croire que la fille de Louis XVI est une sœur 
dénaturée. Or, c'est un horrible malheur, presqu'une 
impiété que de soupçonner Madame la Dauphine (i) ». 

A cette page méchante et exaltée, permettez-moi d'opposer 
le récit de la lutte qu'eut à subir contre lui-même un noble 
cœur, dans l'étude de celte question vitale. 

« Soutenir que le duc de Normandie existait, dit le 
comte de la Barre (2), c'était positivement accuser 
Louis X VIII et Charles X d'avoir été tous deux usurpa- 
teurs, et la duchesse d'Angoulême £Ure coupable de 
l'odieuse méconnaissance de son frire. Ces conséquences, 
affreuses à envisager pour l'honnête homme, résultaient 
forcément de la vérité du premier fait, fe le sentais, mais 
ami de la justice avant tout, je ne reculai point devant les 
douloureuses impressions qui allaient m'assiéger dans 
l'accomplissement de la tâche que je m'imposais, f'étudiai 

(i) uni, si les stufçeru n'élaànl pas fandci, mais la suile de citle étude 
miailrira qu'Us ne le sorti que trop. 
(2) Ugitimiti, (, 1, p. ri;. 
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la cause comtrte homme, comme avocat et comme magistrat. 
Je ne pris mission que de ma conscience et de la droiture 

de mes intentions // n'est personne au monde, me 

disai-je, qui ait le pouvoir de créer un duc de Normandie, 
s'il n'en existe pas un, comme nulle puissance n'a la 
faculté de détruire l'existence de celui qui est en la posses- 
sion de ce litre, pas même la duchesse d' Angouléme. Elle 
a répudié le rôle sublime que lui assignait sa qualité de 
sœur ; elle pouvait se grandir au-dessus de toutes les 
puissances par un seul acte de justice ; elle ne l'a pas voulu; 
ce n'est plus qu'un témoin dont le témoignage même est 
devenu inutile; le nom de cette priruesse doit s'effacer, 
comme autorité, devant l'examen de la question. » 

Ecoute^ maintenant ce que dit un Bollandtste des 
qualités nécessaires à l'historien . 

o Amour ardent de la vérité, empire sur ses aflëc- 
tionSj horreur des jugements a priori fondés sur des donnas 
étrangères à la science historique, étude consciencieuse des 
textes, indépendance du jugement, voilà ce qu'il faut au 
critique pour se trouver à la hauteur de son rôle (i). — 
« Avant de vous prononcer, dit Henri de Brei:^ (2), il 
» faut examiner. » 

« Vous dépouiller des préjuges ; vous interdire toute 

f2) Imposlure ou vérité, par It ducliur I.eroux, p. ;, 

(1) Esi.ii sur la Critique hiHotiqut-, /xir k -f. dt SatrdI, S. j. 
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passion dans le débat ; laisser là les influences extérieures, 
les conseils intéressés, pour ne consulter que l'inflexible 
voix de la conscience; tout examiner, tout contrôler froide- 
tnent, sans parti pris ; sacrifier à la vérité vos goûts, 
vos préventions, vos idées personnelles ; voilà votre devoir. 
« Pour venir vers nous, dit-il encore, le chemin est 
sanglant; il est fait li'illusions brisées, d'angoisses sans 
nom, de tortures inexprimables, n 

Aussi, lecteurs, dés ces premières lignes, f ai unepriéreà 
vous adresser. 

Vous le voycT^ tous les jours, l'historien consciencieux est 
souvent obligé de brûler ce qu'il avait adoré, et d'adorer ce 
qu'il avait brûlé. 

Mais, pour avoir ce courage, il ne faut pas être vulgaire, 
il faut une âme fortement trempée, une conscience droite, 
et des sentiments nobles et généreux. 

Que ceux donc qui ont rompu avec la noble tradition du 
passé de la France, qui se plaisent à fouler aux pieds nos 
gloires du Moyen-Age, et se vautrent sans honte dans 
t'égoisme moderne, ne lisent pas ce livre : ii n'est pas fait 
pour eux. 

Hommes de plaisirs, sans consistance, sans caractère, 
sans générosité, laisse^^ dormir en paix cette œuvre : je ne 
parle pas pour vous. 

Hommes avides et attibilieiix dont l'unique souci est 
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XII INTRODUCTION 

d'acquérir un mitai aussi vil que vous, continue:^ à 
poursuivre de vos flatteries les puissants de ce jour, et ne 
porte^ pas la main sur nos princes malheureux. Vous 
n'ttes pas dignes d'eux. 

Mais vous, hommes généreux, qui save^ apprécier les 
saints dévouements et les sacrifices sublimes, jevous adjure, 
au nom de votre honneur et de votre repos, lise:^^, lisc^ ces 
pages écrites pour vous : quelles portent la lumière dans 
votre esprit, la paix dans votre coeur, et la consolation dans 
votre âme ! 

Nobles descendants des Francs, qui sente:^ encore bouil- 
lonner dans vos veines leur sang généreux, qui frémi^se:^ 
au contact de Fenthousiastne et de ses enivrantes ardeurs, 
oh I ouvrex^ ce livre, et vous verre^ que le prince infortuné 
dont je veux venger la mémoire est digne de vous. 

Fous surtout, catholiques français, à la foi robuste et 
profonde, au caractère ferme et loyal, aux convictions 
nettement dessinées, je vous le dis, votre devoir est 
d'étudier cette cause sainte et de la proclamer imposture 
ou vérité ! 

C'est votre devoir, parce que vous êtes les disciples de 
Celui qui a dit : « Ne faites pas à autrui ce que vous ne 
voudriez pas qu'on vous fît à vous-même ». — Vous 
ne voudriez pas être méconnus par les honnêtes gens, par 
les chrétiens vos frères ; vous ne voudries^pas être traités à 
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tort de fourbes, d'imposteurs, de faussaires : ne souffre:^ 
donc pas que (^autres le soient. 

Cest votre devoir, parce que la divine religion de Jésus 
de Nazareth vous fait un précepte de la charité : « Faîtes 
<t autrui ce que vous voudriez qu'on vous fît », a dit 
le Sauveur. Supposé qu'une honteuse spéculation vous eût 
indignement frustrés du nom glorieux de vos ancêtres, ne 
seriex^vous pas heureux qu'une main secourahle se tendit 
vers vous, pour vous rendre le rang qui vous est dû dans 
la société 1 

Cest votre devoir, parce que le vicaire du Christ, notre 
divin Maître, a déclaré qu' « îl n'est pas permis de 
refuser l'obéissance aux princes légitimes o. Et, en 
France, y a-t-il d'autres princes légitimes que les descen- 
dants de nos rois(i) ? 

C'est votre devoir, parce que vous save:^ avoir à cœur 
de procurer un triomphe éclatant à votre mère, la sainte 
Eglise romaine, et ce triomphe n'aura lieu dans notre 
patrie que lorsque nous serons gouvernés par un roi sincè- 
rement catholique, et réglant ses actes d'après sa croyance : 
et avons-nous d'autre roi catholique que Charles XI, le roi 
du Sacré-Cœur, le petit-fils dit Roi-Martyr (2). 

(i) Aucun in goujiernimiHli qui onl inaédi à noire rayaalt, vieilli de 
qitatar-^e lûcUi, n'a encart prescrit. 

(2) Il lit biin miindit que lii lalhoiûjuis ne peuxtnt compter sur le 
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C'est votre devoir, parce que la France agonisante 
tourne vers vous ses yeux baignés de larmfs et vous supplie 
de la sauver de l'abîme dans lequel elle s'enfonce de plus 
en plus. Qui peut être l'organe de cette résurrection, si ce 
n'est le représentant légitime de la monarchie hérédi- 
taire ? Lui seul pourra replacer la France malheureuse sur 
le haut piédestal de gloire et d'honneur où l'avaient élevée ses 
aïeux. N'oubUons pas que la justice est la sauvegarde 
des nations. 

Loin de nous les faibles, les timides, les lâches, les cœurs 
bas et rampants, 

A nous les forts et les cœurs d'or! 

Qu'importe que noirecohorte soit peu nombreuse, si nous 
avons pour nous les vrais fils de la France ? 

Et nous les aurons. 

Car la justice, le droit, la vérité ont toujours été choses 



comte de VarL 


i. Un fait tout récent en donne une nouvelle preuve. Lors du 
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protestant, le i 


:omle de Tarii avait promis au Smnt-Strgr que ses enfants 


seraient élevés 


iaisi ta religion catholique. Mais se souiienant sans doute des 


Uçms Je sa m. 


ire, la proksianle Hiline de UeciUmbaurg , et voulant danner 


la mesure de > 


a hune foi, le comli de Tiiris faisait m même temps awt 


la cour de Dm 


itmark un traité, aui termes duquel les enfants mâles seraient 


baplisés prolest, 


mis. 
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i le sacrilige est aecompU, et le petit neveu du comte de "Paris 


est preleslanl. 


Comme ces prétendus catholiques tiennent à leur foi et à leur 
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sacrées pour Us hommes vraiment dignes du beau nom de 
Français. 

Dites si je me suis trompé. Je m'expose à votre jugement 
avec une naïve confiance. Ce que je sais, je le dis ; ce que 
je crois, je l'affirme ; ce qu'on nous oppose, je tâche de le 
réfuter ? 

Ai-je réussi ? — Â vous, lecteurs, de h dire : en cette 
matière, vous êtes juges souverains. 

Heureux si mon modeste travail peut ouvrir les yeux à 
quelques âmes généreuses et rendre quelques services aux 
nobles princes à qui j'ai voué ma vie. 

Je ne prétends pas avoir fait de grandes découvertes sur 
la question. Je n'apporte aucun élément inédit au procès : 
tous les documents que je reproduis ont été publiés déjà par 
la Légitimité, par J. Favre et les autres amis delà cause. 
Mon seul mérite, si fen ai, est de les avoir réunis et 
groupés (i). 

Ce livre a un double but : j'ai voulu montrer d'abord 
quelle était la conviction de la duchesse d'Angoulême à 
propos de l'évasion ; et ensuite, que les actes, les paroles 

(l) Ji dois une grandi rtamnainanic à M. t'abbé Berlon, jui s i'ie« 
mtnti fvuT Us bmts consiils qu'il n'a donaii cl la manière aimabli daul i! 
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du prétendu Nauendorff montraient en lui le véritable 
Louis XVII. 

Les actes, les paroles de la duchesse d'AngouUnu, ses 
aveux, ses confidences, ses remords établissent clairement 
qu'elle connaissait l'évasion, et certains faits font mime 
penser qu'elle n'hésitait guère sur l'identité. 

Quant à Nauendorff, il est impossible, après avoir vu 
ses lettres, ses démarches réitérées auprès de Madame pour 
obtenir une audience, les détails intimes qu'il raconte de 
son enfance, il est impossible de m pas le reconnaître pour 
le Dauphin, miraculeusement évadé du Temple, et 
conservé selon les vues de la Providence divine pour le 
bonheur de la France. 

Et à qui faire remonter la cause et l'odieux de la 
méconnaissance dont le prince a été l'objet ? Un examen 
attentif des pièces du procès nous le dira. 

Et c'est à quoi je convie le lecteur impartial et 
intelligent. 
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RAPPORTS DE LOUIS XVII ET DE LA DUCHESSE D'ANGOULÉME 
DE I79Î A iSlî- 

« Depuis le 3 juillet 1793, et depuis la confrontation 
du frère et de la sœur, le 7 octobre de la même année, 
Marie-Thérèse n'avait plus revu son frère. Suivant 
M. de Beauchesne, elle l'aperçut le 23 novembre 1794, 
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au moment où, de retour d'une promenade sur la 
plate-forme, en compagnie de ses deux gardiens et 
d'un commissaire du nom d'Alavoine, il rentrait dans 
sa chambre : « Mais, ajoute-t-il, il ne fut pas donné à 
la princesse de l'embrasser et de lui parler ». Le fait en 
lui-même n'a rien d'invraisemblable; mais n'est-il 
pas extraordinaire que Marie-Thérèse, qui eût attaché 
ie plus grand prix à cette rencontre, si elle avait eu 
lieu, n'en dise mot dans ses Mémoires (i) ? 

Le 23 novembre, la substitution, d'après le récit de 
Nauendorfï, était déjà opérée. L'affirmation de M. de 
Beauchesne était donc pour nous une redoutable 
objection. M. Chantekuze, bien inconsciemment sans 
doute, s'est chargé de la résoudre et il y a parfaite- 
ment réussi. 

Ainsi il est constant que depuis le 7 octobre 1793, 
jusqu'au 8 juin 1795, date de la mort prétendue de 
Louis XVn, les enfants de Louis XVI ne purent non- 
seulement communiquer ensemble, maïs même se 
voir. La duchesse d'Angoulème ne put donc jamais 
savoir si le prisonnier qu'on gardait était bien son frère. 

Et pourtant elle raconte sa mort qu'elle place au 
9 juin 179s, erreur qui montre combien les rensei- 
gnements qu'elle tenait des autres étaient inexacts. 

(i) Cliantelauie. Renut dci qualùms hitloriques du i'' juillet 1883. 
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Permettez-moi, lecteurs, de mettre sous vos yeux 
le récit de cette mort déplorable, qui, semble-t-il, 
aurait dû exciter toutes les pleurs de son âme. Tout 
le monde connaît le beau récit de M. de Beaucliesne, 
à tout le moins madame Royale devait-elle être aussi 
émue que lui. Eh bien ! voici comment elle raconte le 
fait dans sa Relation de la captivité de la famille royale 
à la tour du Temple (i) : 

« Desaulc mourut. On lui donna pour successeurs 
le médecin Dumangin et le chirurgien Pelletan. Ils ne 
conçurent aucune espérance ; on donna des drogues à 
mon frère qu'il avalait avec beaucoup de peine. Sa 
maladie, heureusement, ne le faisait pas souffrir. 
C'était plutôt un abattement et un engourdissement 
dans toute la machine que des douleurs vives. Il se 
consumait comme un vieillard. La fièvre le prit, ses 
forces diminuèrent toujours. Il expira doucement, 
sans agonie, le 9 juin 1795, à trois heures après-midi, 
après avoir eu la fièvre pendant huit jours et gardé le 
lit deux. Ses commissaires le pleurèrent amèrement, 
tant il s'était fait aimer par ses qualités aimables. Il 
avait beaucoup d'esprit ; mais la prison lui avait fait 
beaucoup de tort, et même, s'il eût vécu, il y aurait eu 
à craindre qu'il ne devint imbécile ! n 

(.) Voir U not= p. ,7. 
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Alors il vaut mieux qu'il soit mort ! N'est-ce pas la 
première pensée qui vient à l'esprit en lisant ces lignes 
attristantes ? 

Convenons-en : ou la duchesse d'Angoulême n'a- 
vait pas de cœur, et n'aimait guère son frère, et, dès 
lors, il n'est pas extraordinaire qu'elle l'ait méconnu. 
Ou, ce qui paraît plus probable, ce passage n'est pas 
son œuvre ; et on a tort de nous l'opposer pour prou- 
ver la croyance de Madame à la mort de Louis XVII 
au Temple. 

Le jeune prince, au lieu de mourir au Temple, 
comme l'ont dit certains auteurs malveillants ou mal 
renseignés, sortit de cette prison le jour où avait lieu 
l'inhumation de l'enfant qui lui avait été substitué et 
était mon à sa place et en son nom. 

On le transporta chez une daftie de la Suisse alle- 
mande, veuve d'un Suisse massacré au lo août; elle 
habitait, croit-on, rue de Seine, n° 6, à Paris, 
Il y demeura un mois, fort malade; après quoi, il tut 
transporté dans la Vendée, et y demeura quelque 
temps, caché dans les châteaux de ses fidèles parti- 
sans d). 

Le prince était encore en France au commencement 

([) Une grande partie de ce récit esl emprunté à celui de M. Le 
Chartitr, dans le Salut de la France. 
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de 1797, dans le château de M. Tort de la Sonde. Le 

neveu de ce dernier l'a vu, et il l'a raconté, en 1820, 
à M. Brémond, ancien secrétaire de Louis XVI, qui 
en dépose dans son témoignage judiciaire devant le 
tribunal de Vevey (Suisse). Oij a aussi le témoignage 
d'une compagne des jeux du prince, celui d'un vicaire 
d'Andrezé, qui lui servit une fois de cocher, celui de 
la gouvernante d'un chef vendéen, qui donna au prince 
l'hospitalité pendant quelque temps. 

La dame qui soignait le prince était, avons-nous 
dit, de la Suisse allemande ; il passait pour son fils ; 
elle continua son instruction dans la langue alle- 
mande, et ce fut le seul langage qu'il parla avec elle. 
Néanmoins, malgré le secret profond dont son asile 
était entcmré, il fut trahi, enlevé et reconduit en 
prison. Un M, de B... (le marquis de Eriges, proba- 
blement), l'un de ses protecteurs, entretenait une 
correspondance avec Joséphine de Beauhamais qui le 
fit évader de sa nouvelle prison. 

D fut ensuite conduit en Italie, où il fut protégé 
secrètement par le pape Pie VI. La dame allemande 
s'était remariée avec un horloger suisse, et tous deux 
allèrent rejoindre le prince en Italie. Pour son amuse- 
ment et comme moyen d'occupation dans sa solitude, 
il y apprit quelque peu l'horlogerie avec le mari de sa 
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mère adoptive, circonstance qui montre qu'il avait, 
comme son pèrCj le goût des arts mécaniques. 

En 1798, la tranquillité des infortunés reclus fut 
troublée par une horrible trahison, à l'époque où 
l'Italie tomba au pouvoir de l'armée républicaine. Ils 
se virent forcés de prendre brusquement la fuite et se 
réfugièrent sur un bâtiment qui devait les conduire en 
Angleterre, Mais le capitaine était vendu aux ennemis 
du fils de Louis XVI. Ses amis qui l'avaient accom- 
pagné furent sacrifiés à la haine qu'on lui ponait ; il 
fut pris sur mer et reconduit en France, n'ayant plus 
d'autre protecteur que le comte de Montmorin, qui 
seul échappa à ses persécuteurs et secrètement ne le 
perdait pas de vue. Il avait alors près de quatorze ans. 

Débarqué en France, il y fut emprisonna de nou- 
veau. On voulut le contraindre à se faire moine. Dans 
cette dernière prison, on lui fit subir une atroce 
opération pour le défigurer. Nos amis de la légitimité 
ont retrouvé, il y a quelques années, aux environs de 
Montargis, la veuve d'un geôlier qui, chargée de cette 
cruauté, s'enfuit et se cacha pendant un an, sur un 
bateau du canal de Loing, laissant cette odieuse mis- 
sion à d'autres (f. la Légitimité) (i). Sa détention 

(0 Tome II, pige 8i)). 
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dura jusque vers la fin de 1803. Ce fut encore à José- 
phine qu'il dut sa délivrance, parFouché, qui trahissait 
et Joséphine et le royal orphelin. 

En 1804, le général Pichegru fut envoyé au comte 
de Provence, pour s'entendre avec lui dans les intérêts 
de son neveu ; ce prince, tout entier à sa dévorante 
ambition, révéla l'asile de l'orphelin, son roi, aux 
puissants ennemis de sa race. Obligé de fuir de nou- 
veau ia persécution qui l'atteignait panout, Louis XVII 
et Montmorin, son chevaleresque compagnon, dirigè- 
rent leurs pas vers Ettenheim, pour se réunir au duc 
d'Enghien qui connaissait l'existence du Dauphin et 
s'était noblement dévoué à la défense de ses droits 
légitimes. Les émissaires de la haute police de France 
suivaient leurs traces ; le comte de Montmorin ayant 
un moment quitté le prince pour aller aux informa- 
tions, entre Strasbourg et Ettenheim, son altesse 
royale fut arrêtée pendant son absence et conduite à 
la forteresse de Strasbourg, où on la tint au secret le 
plus rigoureux. Bientôt, placé dans une chaise de 
poste, sous l'escorte de la gendarmerie, le fils de 
Louis XVI fut conduit dans un cachot. Il y resta pen- 
dant quatre ans, sans voir le jour, sans que personne 
lui adressât jamais la parole, nourri au pain et à l'eau. 
Son geôlier, paniculîèrement connu d'un précepteur 
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des enfants de M. de Bremond, avùt ùât à ce témoin 
un récit conforme à celui du prince (F. la Légitimité, 
t. n, p. 389). Louis XVn avait alors dix-neuf ans. 

Vers la fin de 1S08, Napoléon ayant résolu de 
divorcer avec Joséphine et de convoler à de secondes 
noces, l'impératrice, qui avait oublié son royal pro- 
tégé, s'en souvint alors, et lui fit rendre une dernière 
fois la liberté. Aux environs du printemps de 1809, 
Montmorin et lui arrivèrent à Francfort-sur-Ie-Mein, 
Ils prirent quelques jours de repos dans cette ville. 
Le prince avait vingt-quatre ans, Es se rendirent 
ensuite au quartier général des troupes commandées 
par le duc de Brunswick qui leur donna des lettres 
de recommandation pour la Prusse. 

Dans leur route, les deux voyageurs furent arrêtés 
comme espions et conduits à Schill, commandant 
d'un corps franc qui occupait les environs du lieu où 
ils se trouvaient ; ils s'en firent aisément connaître en 
lui présentant une lettre du duc de Brunswick. Atta- 
qués par l'ennemi, on fit partir le prince et Montmorin 
sous une escorte de cavalerie : mais ils furent surpris 
par un fort corps de troupes. Le fidèle Montmorin 
tomba la tète fendue d'un coup de sabre. Le malheu- 
reux prince, lui-même, en se défendant bravement, 
fut blessé, terrassé et fait prisonnier. Il avait perdu 
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connaissance, et quand il revint à lui il se trouva 
dans un hôpital. Bienheureusement et bien providen- 
tiellement, on lui avait laissé sa redingote dans le 
collet de laquelle étaient cousus les documents 
qui établissaient ses droits et qualités de fils de 
Louis XVI. 

Le prince fut transféré de l'hôpital, sur la frontière 
de France, dans la forteresse de Wesel. Par ordre de 
Napoléon, tous les prisonniers étaient dirigés vers 
Toulon, pour y être confondus avec les galériens, 
lorsque le royal captif, retombé malade, fut abandonné 
au milieu d'un village et de là transporté à l'hôpital 
de la ville voisine. Il y rencontra un convalescent 
nommé Friédrichs ou Frédéric, hussard, du corps de 
Schill. Tous deux parvinrent à s'évader. Frédéric qui 
laissait souvent seul son compagnon pour aller cher- 
cher des provisions, fut arrêté par la gendarmerie dans 
une de ses maraudes, et le malheureux prince, après 
des vicissitudes inouïes, arriva vers la fin de 1810 à 
Berlin, muni d'un passe-port sous le nom de Karl 
Wilhem NauendorfF, que lui avait remis un voyageur 
mystérieux pour lui faciUter l'entrée à Berlin (i). 



(I) Du moins k 
de police déguisé. 
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n espérait vivre en Prusse tranquille et ignoré, 
mais une nouvelle série de poignantes infortunes était 
réservée à ce mort politique pour le jour où il voudrait 
reprendre sa place au milieu des vivants. U était sans 
ressources. H se détermina donc à exercer l'état d'hor- 
loger, bien que ne le connaissant encore que très 
imparfaitement. Toutefois la police de Berlin allait le 
forcer par des exigences légales à révéler son origine. 
Le magistrat de la ville lui fit connaître que pour être 
horloger, îl était nécessaire qu'il fût reçu bourgeois ; 
il se vit contraint de confier le secret de sa naissance à 
M. Lecoq, d'origine française, directeur général de la 
police du royaume, et îl justifia de son identité avec le 
fils de Louis XVI en lui communiquant une déclara- 
tion écrite et signée par le roi et la reine, au Temple, 
scellée du cachet de son père, et dans laquelle étaient 
consignés les signes particuliers que le Dauphin por- 
tait sur son corps. 

Convaincu de la vérité des assertions de cet étran- 
ger, M. Lecoq lui demanda la remise de ses papiers 
afin de les soumettre à Sa Majesté, et de prendre ses 
ordres. Le prince refusait de s'en dessaisir, mais sa 
déplorable situation ne lui permettait pas de suivre les 
conseils de la prudence : il dut se résigner à livrer son 
avenir au gouvernement prussien. M. de Hardenberg, 
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premier ministre, consulté par M. Lecoq, garda la 
déclaration du roi et de la reine de France : ce 
furent ces papiers volés qu'entrevit M. Xavier La- 
prade, en 1836(1). 



(i) Voici en quelle 
i8;6, dit M. X. Liprade lui-même (En politique peint de justia, page 
3ji).., i'habiuis la ville de Nion (Deui-Sèvres) où depuis deux ans 
j'exerçuis la profession d'ivocat. Qjielqaes personnes m'apnt k cette 
époque parlé de l'existence du fils de Louis XVI et de sa présence 
actuelle à Paris, je rejelaî d'abord comme un roman le récit de sa triste 
histoire : puis des iiits pins précis, des témoignages nombreux et 
honorables m'ayant été racontés, je m'intéressai i cet affaire, et résolus 
même de me rendre i Paris, pour voir par moi-même le personnage et 
les principaux témoins dont on m'avait parlé 

Arrivé i Paris, je vis le prétendu duc de Normandie et de nombreux 
témoins qui tous me parurent très convaincus ; je l'étais moi-même à 
peu pris, mais craignant encore de tomber dans le piège d'nne intrigue, 
et bien résolu i la dévoiler si je venais i, la pénétrer. Cet état de mon 
esprit n'avait pas échappé à la perspicacité du personnage, qui, appré- 
ciant d'un autre c6té ma loyauté, me proposa de me confier une 
mission délicate. Il s'agissait d'aller en Saie, où résidait sa famille ; de 
s'assurer de la protection du gouvernement pour elle; ensuite de me 
rendre en Prusse à l'effet de rechercher des piices et des documents 
devant servir en justice pour la demande en réclamation d'état qu'on 
se proposai! d'y porter. J'acceptai cette proposition, et je me mis en 
route au mois de mars i8)6 

" M. le Ministre de Rochow ni'ayant fait savoir qu'il avait réuni 
toutes les pièces concernant M. Niuendorff, et qu'il était prêt i m^ 
recevoir, je me rendis à l'hàtel du ministère de l'intérieur. J'eus plu- 
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M. Lecoq lui persuada de se retirer à Spandau, où il 
lui fit accorder des lettres de bourgeoisie, avec 
dispense de produire son acte de naissance, le 8 
décembre 1812. 

L'exposé rapide de cette vie aventureuse dont 



sUucs conférences avec M. de Rochow, qui me commuDiqua an 

« Les premières pièces de son dossier dataienl de 1810; il n'y en 
avait point d'antérieures. C'étaient des lapports de M. Lecoq, alors 
président de 1» police, i M. le prince de Hardenberg, ministre. J'ai lu 
très distinctement plusieurs Tois les noms de Charles-Louis (Carl- 
Ladwig), par lesquels le désignait, en iBio, M. Lecoq ; ce n'était donc 
pas pour lui Charles-Guillaume HauendorlT; il y avait bien U réelle- 
ment un secret d'Eut. 

» Je ne puis entrer tlans le détail (a) des conférences que j'eus avec 
M. de Rochow, qui, du reste, me répéta plusieurs fois qu'il y avait 11 
un mystère pour lui-même. Sa plus grande objection était tirée de la 
condamnation subie par Kauendorff; je répliquai d'après les renseigne- 
ments qui m'avaient été fournis à Paris avant mon départ, et j'écrivis 
pour en avoir de nouveaux. 

H. de Rochow me parla des doutes de M"" la duchesse d'Angou- 
lëme elle-même ; c'est lui qui me lit connaître que cette princesse avait 
dcmanâi dei rciisiîgntmeats au roi de Prusse, il que Sa Majesté l'étant 
rencontrée avec la princesse aux eaux ,U Txpliti, il y avait été quislion de 
cette affaire ; mais que les renseignements fournis, et relatifs aux 
condamnations judiciaires, avaient fait prendre la résolution de ne pas 

(a) M. X. Uprule a ^rii plusieurs relaiioni de son voyage eu Prui». Koui 
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chaque fait est étayé de preuves sans réplique, de 
témoignages nombreux publiés dans la Légitimité, 
montre clairement que pendant l'espace de vingt ans, 
c'est-à-dire jusqu'à l'époque de la Restauration, il fut 
matériellement impossible à ce mort politique de 

s'en occuper. Ces ïntècédents devaient doDC être égilement pour tous 
les Toyilistes une âa de nou-recevoic. Qpel qu'il fut, il TalUit le laisser 
li. Il me raconta, à cette occision, la démarche liite aussi en Prusse 
par M. le comte Auguste de Larochejacqueleia qui,sur la mime obser- 
vation, avait cessé de s'occuper de Nauendorff. 

a Les dernières paroles de M. de Rochow Cureat celles^i en me 
reconduisant à la porte de son cabinet et ta me mettant la main sur 

■ Au reste. Monsieur, je ne voudrais pas alarmer que cet homme 
' n'est pas le Dauphin de France ; mais je vous dirai ma pensée toute 
•1 entière : il ne peut pas être reconnu poar tel ; parce que sa 
> reconnaissance serait le déshonneuF de toutes les monarchies de 
» l'Earope ". 

On ht dans le Roi de Fraace : « Le } février 1884, nous avons eu 
rhonneur d'être présenté ji M. Xavier Laprade. et nous edmes le plaisir 

I ministre était sorti, nous dit-il, j'avisai une pièce qui sortait du dossier et 
I que je tirai un peu. J'y voyais mêlés les uoms de Charles-Gaillaume 
< Naoendotif et ccui de Louis-Charles, duc de Normandie, et la date 
u de 1810. Mais, hélas I je ne savais pas l'allemand. J'épronvai la 
• [Jus violente tentation de ma vie, celle de m'emparer de la. pièce, 
1 mais déjà retentissait dans le corridor le pas de M. de Rochow ("d) >. 

(aj Ugilimili, t. Iir, p. en. M. X. UpnJe ut encore vivmt ; il deoKure à 
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secouer les cendres de son tombeau fictif et de repren- 
dre son rang au milieu de sa famille. 

Pendant tout ce temps, en effet, le prince ne fut pas 
libre. Quant il fut sorti du Temple, il n'était pas libre 
de se faire connaître : c'eût été en effet un bon moyen 
de se faire réintégrer dans la prison d'où il avait eu 
tant de peine à sortir. Ses libérateurs ne pouvaient non 
plus le conduire auprès de son oncle, le comte de 
Provence ; car, outre les difficultés matérielles qui les 
arrêtaient, ils savaient, à n'en pouvoir douter, que 
Louis XVni était le plus cruel ennemi de l'en&nt- 

Pendant le consulat et l'empire, le prince ne fut pas 
libre, II a gardé le silence, et cependant, nous l'avons 
vu, l'homme puissant qui régnait sur la France sut 
bien découvrir sa retraite et le plonger dans une affreuse 
captivité. Que serait-il advenu, si le prince avait parlé i" 
n'aurait-il pas partagé le sort déplorable du malheureux 
duc d'Enghien ? Et puis comment aurait-il pu rejoin- 
dre sa famille qui ne voulait pas de lui, tant qu'il fut 
enfermé au donjon de Vincennes, 

En Prusse, le Prince n'était pas libre. Il était venu 
avec confiance se jeter dans les bras de cette monarchie, 
espérant naïvement qu'elle prendrait sa défense. Mais 
à cette époque, la Prusse était muselée par Napoléon, 
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qui menaçait de l'écraser, au moindre mouvement, 
sous le talon de sa botte puissante. Aussi la police 
veille-t-elle attentivement sur le faux Nauendorff, et le 
dirige-t-elle dans tous ses actes. Et, plus tard, quand 
elle eut reconnu Louis XVIH, ses persécutions redou- 
blèrent envers le prince, et elle chercha à flétrir par 
une condamnation juridique celui qu'elle avait dé- 
pouillé : on eût dit qu'elle voulait river au sol 
allemand l'infortuné fils de Louis XVL 

D'ailleurs, quand les malheurs sans nombre de sa 
vie aventureuse ne l'auraient pas retenu, il lui aurait 
été bien difficile jusqu'à cette époque de suivre les 
traces de sa sœur. Tout le monde connaît la vie 
errante de la duchesse d'Angoulème pendant son exil, 
je n'ai donc pas à la rapporter ici ; mais est-elle moins 
tourmentée que celle du Dauphin ? 

Toujours comme l'oiseau sur la branche, à peine 
trouvait-elle un jour une demeure pour reposer ses 
membres fatigués, que le lendemain la politique venait 
la relancer dans sa retraite et la forçait de chercher un 
autre asile. 

Dans ces conditions, comment son frère aurait-il 
pu s'adresser à elle ? Était-ce le moment favorable 
pour une reconnaissance heureuse, mais difficile ? 
Souvent, sinon toujours, il dut ignorer dans quel en- 
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droit elle était retirée. Et puis, s'il le savait, comment 
aller jusqu'à elle ? Toujours de longues lieues le sépa- 
raient de celle qu'il aimait, et dans ces temps de 
troubles inouïs, de guerres perpétuelles, les communi- 
cations étaient très difficiles. 

Comment aurait-il pu même lui écrire ? Ses lettres 
probablement ne lui seraient point parvenues, ou 
seraient tombées entre les mains de gens à qui il avait ■ 
tout intérêt de cacher sa retraite. 

Car il ne faut pas croire que l'évasion, œuvre de 
courage accomplie par quelques hommes de cœur, fit 
l'affaire des chefs du parti royaliste et surtout de celui 
qui était à leur tête. Ils préféraient à un roi-enfant un 
roi entreprenant et ambitieux, qui avait besoin d'eux 
pour monter sur le trône, et qui ne manquerait pas de 
les rétribuer grassement. 

Je n'en veux pour preuve que la parole infâme du 
duc de Bourbon écrivant au prince de Coudé, de Lon- 
dres, le 1 6 décembre 1799 (i),« Déjà l'on commence à 
faire courir le bruit que le petit roi Louis XVII n'est 
point mort. Nouvel embarras, si ce bruit vrai ou faux 
prenait un peu de consistance. Il n'en a encore aucune, 
mais CELA n'est pas impossible », 

:j deniers prUua di la maiiea dt 
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Voilà comment les princes du sang étaient dévouées 
à leurs rois ! 

Et vous voudriez que Louis XVII eût cherché un 
asile parmi eux? — Mais autant se jeter dans la gueule 
du loup : il serait tombé dans un vrai coupe-gorge et 
n'aurait pas réclamé longtemps ses droits et son.nom; 
ceux qui voulaient profiter de sa mort y auraient mis 
bon ordre. 



Au moment de mettre sous presse, nous recevons 
le témoignage suivant (Légitimité du 13 novembre 
1887) : 

« Je viens d'avoir une conversation importante 
avec une de mes parentes, M'"= de C..., qui désire 
malheureusement que son nom reste ignoré ; mais ce 
qu'elle m'a dît me semble de nature à éclairer d'un 
nouveau jour le fameux acte de décès de Beauchesne. 

» Ma parente m'a rapporté une conversation qu'elle 
a eue avec sa belle-mère, mone il y a plusieurs 
années, au sujet de la duchesse d'Angoulême. 

». Comme ma parente disait à sa belle-mère qu'elle 
ne croyait pas le Dauphin mort au Temple, sa belle- 
mère lui répondit : « Il est certain que M"' de Gontaut 
» m'a dit que la duchesse d'Angoulême lui avait 
» révélé dans l'intimité que, lors de la mort de l'enfent 
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B du Temple, on l'avait amenée pour voir l'enfant et 
» le reconnaître, et que, l'ayant vu, elle s'était écriée : 
« Ce n'est pas mon frère, je ne le reconnaîtrai jamais 
» pour mon frère. » 

» Ernest de Poulpiquet. 
« Brescauvel-en-BrelÈs (Finistère), » 
La duchesse d'Angoulême avait donc de bonnes 
raisons de ne pas croire à la mort de son frère ! 
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MARIE-THÉKÈSE FUT AVERTIE DE L'ÉVASION ET DE L'IDENTITÉ 
PAR DES LETTRES NOMBREUSES. 



L'évasion étant heureusement effectuée, les libéra- 
teurs du Prince prirent les mesures nécessaires pour 
faire connaître ses droits. 

Charette l'annonça lui-même à Louis XVHI, ainsi 
que nous le rapporte M. Brémond dans sa déposi- 
tion devant le tribunal de Vevey (Suisse). Déjà 
auparavant il lui avait annoncé la prochaine délivrance 
du Dauphin ; c'est Louis XVIII qui nous le rapporte 
dans ses Mémoires. 

D'après le témoignage deM. Brémond, nous savons 
aussi qu'un procès-verbal de l'évasion fut envoyé 
aux gouvernements de l'Europe et notamment à la 
cour d'Autriche. 

Il est donc infiniment probable que la duchesse 
d'Angoulême, qui vécut depuis avec ces personnages, 
fut informée de l'évasion. 
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Il est donc probable, pour ne pas dire certain, que 

la duchesse d'Aiigoulème savait, avant la Restauration, 
que son irère n'était pas mort au Temple. 

Elle vécut constamment avec cette pensée : son 
frère éuit vivant, inconnu, peut-être livré à toutes les 
horreurs de l'infortune : et elle ne savait comment 
aller à lui. 

Et, au souvenir des tortures endurées dans sa fatale 
prison, peut-être le croyait-elle mort, peut-être n'a- 
vait-il pas pu survivre aux suites des horribles traite- 
ments qu'il avait soufferts. 

Il faut le dire, le comte de Provence fit tout ce qui 
lui était possible pour l'entretenir dans cette dernière 
opinion ; il ne perdit pas toujours son temps, comme 
nous le verrons par la suite. 

Pour arriver à ce but, le roi voltairien ne recula pas 
devant le mensonge, et M. Cahier, l'un des joailliers 
de la cour, nous apprend qu'il a vu aux Tuileries, en 
1824, un faux acte de décèsaErmant que Louis XVII, 
évadé du Temple, était mort en pays étranger. 

Un faussaire ordinaire, on l'envoie aux galères, et 
un roi qui s'abaisse à ces vilenies, qu'en fait-on ? on le 
méprise, ou on se tait. 

Et cependant, si Marie-Thérèse eût eu autant de 
volonté, d'intelligence et de force d'âme qu'elle avait 
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de bonté de cœur, ■ n'aurait-elle pas vu clairement 
qu'on voulait la tromper sur son frère, et l'empêcher 
de reconnaître le malheureux orphelin ? Comment 
a-t-elle pu hésiter après les avertissements répétés, les 
lettres nombreuses qu'elle reçut niaintes fois d'anciens 
et fidèles serviteurs ? 

Je vais en rapporter quelques-unes, et le lecteur 
verra, en les lisant, si la conviction ne devrait pas bien- 
tôt être faite. 

Nous trouvons d'abord un allemand, le syndic 
Pezold, placé d'abord auprès du prétendu NauendorfF 
pour surveiller ses actes, et devenu ensuite son ami. 

Je cite Jules Favre (i). 

« En 1829, Pezold écrit à M™ la duchesse d'An- 
goulême pour réclamer en faveur du Dauphin, et le 
lé juin 1829, il reçoit cette lettre qui serait bien 
singulière si elle n'était en tout conforme à la ligne de 
conduite que nous allons voir adopter par les person- 
nes auxquelles Nauendorff s'est adressé, tout aussi 
bien que par les magistrats et les dépositaires de l'au- 
torité publique qui laissent se briser dans leurs mains 
les armes de la loi pour avoir plus tard recours à celles 
de l'arbitraire. 



(.} Lsuii XVU, pliidoiric de 1874, i 
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n Voici la lettre ou plutôt le billet écrit à M. Pezold 
par la duchesse de Damas : 

» J'ai reçu, Monsieur, la lettre que vous m'avez 
» adressée pour W la Oauphinc. Je l'ai remise à 
1) S, A. R. qui m'a chargée de vous mander qu'elle 
» ne voulait nullement se mêler de l'afFaîre dont vous 
» désirez l'entretenir, je m'empresse de vous en ins- 
» truire, Monsieur, et j'ai l'honneur d'être votre très 
w humble et très obéissante servante. 



> La duchesse de Damas. 



Jules Favre ajoute : 

« Pourquoi, Messieurs, ces réticences ? Qpe M"' la 
duchesse d'Angoulême n'ait voulu avoir aucune rela- 
tion avec un imposteur, soit ! Mais qu'elle se taise 
sur la qualification que mérite celui qui l'importune, 
qu'elle n'avertisse pas un homme d'honneur qui veut 
s'égarer, qu'elle ne dise pas à Pezold : Pourquoi 
ra' entretenez-vous d'un fils de Louis XVI, mon frère 
est mort au Temple ; vous êtes dupe d'un intrigant, 
vous jouez un rôle indigne de vos fonctions ? 

» Ah ! Messieurs, quel est celui de nous qui, en 
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pareille circonstance, aurait agi ainsi ? Eh quoi ! il 
s'agirait de l'honneur de notre famille, on songerait à 
s'introduire de force dans notre foyer, et nous dirions 
dédaigneusement que nous ne voulons pas nous mêler 
d'une pareille affaire ! 

Non, Messieurs, aucun de nous ne tiendrait ce 
langage. 

» La vérité a sur les âmes honnêtes une action si 
violente qu'elle se fait jour à travers lousies systè- 
mes ; elle se montre bien qu'on ait intérêt à la cacher. 
Ici, on la dérobe, et je n'ai pas besoin d'en dire les 
raisons ». 

Le raisonnement de l'habile orateur est très juste; 
et les pensées qu'il exprime sont bien celles qui 
viennent à l'esprit, à la vue d'une conduite aussi 
étrange. 

M°" de Rambaud, ancienne femme de chambre 
et berceuse du Dauphin, l'ayant reconnu en Nauen- 
dorff, le fît connaître à la duchesse d'Angoulême dans 
une lettre qu'elle lui adressa en 1833. Voici dans 
quels termes respectueux et fermes cette pièce impor- 
tante est conçue (i) : 

(i) Mimoira di M. le vicomte de Larocbefoutauld, aide de camp du 
feu roi Charles X. Paris, Allirdin (18J7), tome V. M. de Larochefou- 
ciuld fut un de nos adversaires ; il ne pcal donc pas être suspect d'avoir 
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A son Altesse Royale, Madame, duchesse 
d'AngouUme. 



Madame, 

» Celle qui aurai: donné sa vie pour vos illustres 
parents prend aujourd'hui, par devoir de conscience, 
la respectueuse liberté de vous écrire, pour vous 
assurer de l'existence de votre auguste frère. Mes yeux 
l'ont vu, reconnu, des heures passées avec lui m'en ont 
donné la plus entière conviction. Une si précieuse 
conservation vient de la toute-puissance de Dieu ; 
c'est à genoux que je lui en rends grâce, en me disant 
sans cesse que, s'il a bien voulu le conserver par sa 
volonté même, c'est pour en faire un être de pacifica- 
tion générale et de bonheurpourtous; cette conviction, 
comme l'espérance, vient de lui seul. 

» Ses longs malheurs, sa résignation aux volontés 
de la Providence et sa bonté sont au-delà de tout. 

» Celle de votre Altesse Royale ne m'est pas moins 
nécessaire pour m' assurer que je n'ai point trop osé en 
exprimant ce que mon cœur sent si bien pour ses 
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souverains si légitimement aimés de tous ceux qui ont 
conservé un cœur fidèle. 

» C'est avec respect que je suis, de Votre Altesse 
Royale, la très humble et très obéissante servante. 
» M. veuve de Rambaud ». 

P. S. — Madame sait que j'ai eu l'honneur d'être 
attachée au berceau de son auguste frère, depuis le 
jour de sa naissance jusqu'au lo août 1792 ». 

Cette lettre si polie, si respectueuse, n'obtint pas de 
réponse. 

Quelques mois plus tard, M""' de Rambaud 
écrivit encore à la duchesse d'Angoulême, à la suite 
d'une tentative dont le prince avait été victime, à 
Paris. Voici sa lettre (i) ; 

« Madame, 

» La certitude, si heureuse pour moi, que Votre 
Altesse royale a reçu la lettre que j'ai pris la respec- 
tueuse liberté de lui adresser, me fait espérer qu'elle 
voudra bien encore m'accorder la grâce de lire avec 
bonté celle^où les témoignages d'une conviction entière 

(l) Mémoires de M.- de Larochefiucauld, c. V, p. 149. 
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lui seront exprimés avec cette vérité de cœur que rien 
ne peut tromper. Je n'aurai rien à me reprocher, ayant 
rempli envers Votre Altesse royale h plus saint des 
devoirs, celui de porter à sa connaissance les preuves 
qui sont en mon pouvoir touchant k prince qui est pour 
moi son auguste frère. 

» Ayant le bonheur de le voir souvent, de lui don- 
ner des soins, je retrouve chaque jour en lui le 
caractère qu'il avait dans son enfance, où le vouloir 
était dans toute sa force, mais où la bonté du cœur 
dominait par dessus tout. 

» Ses souvenirs, toujours présents jusque dans les 
moindres choses, auraient lieu de m'étonner, s'il n'y 
avait pour moi la pensée qu'ayant presque passé sa vie 
enfermé, il s'est tellement nourri de tout ce qu'il a pu 
voir et connaître, que c'est devenu pour lui le livre du 
destin qu'il sait par cœur, et, sûrement, ce qu'il sait n'a 
jamais été imprimé. 

» Madame apprendra de lui sa triste histoire ; elle 
y verra sa résignation soutenue par son espoir en 
Dieu, dont la main puissante l'a conservé jusqu'à ce 
jour, et depuis peu encore, d'une tentative d'assassinat, 
qui, sans Dieu, eût terminé sa vie... D'autres (i) se 

(i) M. de Larocbefoucauld lui-même, comme nous le verrous plus 
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sont chargés d'en instruire Votre Altesse Royale ; c'est 
une chose aussi pénible à dire qu'à penser et qui rem- 
plit mon cœur d'efiroi. Sûrement, u n'est point un 
faussaire qu'on assassine; on le juge, comme tant 
d'autres l'ont été à cet égard et qui ont disparu de 
même comme des fantômes. 

» Cette identité de plus, ajoutée à tant d'autres, 
me fait supplier Votre Altesse Royale de voir son auguste 
frire. 

» Une entrevue la pénétrera plus encore de la plus 
saintedes vérités que c'est lui. Tant de rapports de famille, 
tant d'union de cœur, de bonté, et tant d'amour pour 
la France ! Ah ! c'est dans son sein qu'une famille qui 
lui est si chère doit, retrouvant le bonheur, le donner 
à tous ; et c'est en me jetant aux pieds de Madame que 
je lui demande pour son auguste frère, qui n'a d'au- 
tres soutiens qu'elle, et qui, après tant de malheurs, 
n'aspire qu'à retrouver son cœur dont il est si digne. 

» C'est aux pieds de Votre Altesse Royale que je 
mets toute ma confiance, mon respect et mon dévoue- 
ment qui n'ont jamais changé. 

» MoTTET, veuve de Rambaud ». 

A côté de M™ de Rambaud se trouve une de 
ses amies, M"" Marco de Saint-Hilaire, ancienne 
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dame de M"' Victoire de France. Elle aussi écrivit i 
M"" la Dauphine : 

a A S. A. R. Madame, duchesse d'AngoulSme. 

» Madame, 

» Depuis l'année IJ^;, je n'ai cessé d'entendre dire 
que le malheureux Dauphin, fils de Louis XVI, avait été 
sauvé du Temple, et qu'un autre enfant y fut introduit 
à sa place». Cetespoir, qui était nourri dans le cœur de 
tout bon Français, était devenu une croyance reli- 
gieuse ; elle fut entretenue pour moi à une époque où 
je fus placée auprès de Joséphine, femme de Bona- 
parte, racquis alors la certitude que sa bonté, son 
respect et son attachement à la famille des Bourbons 
l'avaient portée, de convention avec le ministre 
Fouché, a soustraire le malheureux reste du sang de 
nos rois des cruelles mains de son époux qui avait 
prononcé sa perte. 

» Je pense. Madame, que ces bruits sont arrivés 
jusqu'à Votre Altesse Royale. Mais la Providence 
ayant permis que depuis quinze ans il se présentât 
plusieurs faussaires suscités par une police trop cou- 
pable, la vérité n'était pas encore parvenue jusqu'à 
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vous, malgré cous les renseignements que Votre 
Altesse Royale a cherché à obtenir. 

» Si je prends, Madame, la très respectueuse liberté 
de vous adresser aujourd'hui cette lettre, c'est que j'ai 
la conviction d'avoir retrouvé ie prince si regretté des 
Français. La Providence a permis que je me trouvasse 
en rapport avec lui, et pour tous ceux qui ont eu 
l'honneur de connaître le roi votre auguste père, et la 
reine votre trop malheureuse mère, il est impossible 
de méconnaître Louis XVII à la ressemblance frap- 
pante que ses traits offrent avec ceux des augustes 
auteurs de sa vie, 

» Votre Altesse Royale, qui, jusqu'à présent, n'a 
point été à ponée de trouver la vérité, peut être 
assurée que Dieu a permis qu'après tant d'années de 
recherches nous soyons enfin parvenus à le trouver. 

» C'est aux pieds de Votre Altesse Royale que je la 
supplie, avec tout le respect que je lui dois, de me 
pardonner la lettre que je prends la liberté de lui adres- 
ser, mais Dieu, ma conscience et le salut de mon âme, 
m'imposent l'obligation de la prévenir que son mal- 
heureux frère existe et qu'il est avec nous. J'ose assurer 
à Votre Altesse Royale que je crois à l'identité de ce 
malheureux prince, comme je crois en Dieu et à son ■ 
divin Fils, sauveur du monde. 
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V 

» Je suis bien peu de chose, Madame, mais le feu 
sacré de mon amour et de ma reconnaissance pour 
votre auguste et trop malheureuse famille, n'a jamais 
cessé de brûler dans mon cœur. Malgré tous les mal- 
heurs qui m'ont été personnels, je suis encore disposée 
à sacrifier le reste de ma triste existence, si elle peut 
être utile au fils de votre auguste père, que Dieu dans 
sa sainte miséricorde semble m' avoir fait retrouver, 
pour me dédommager à la fin de ma vie de toutes les 
douleurs que j'ai ressenties par la perte cruelle de mes 
augustes maîtres. 

» Je suis, Madame, avec le plus profond respect, 
de Votre Altesse Royale, la plus humble, la plus 
obéissante et la plus soumise servante. 

» Marco de SAiNT-mLAiRE, née Besson, 

■ Aaciïaaement aclichée i M°" Vicloiie de France, 



) Versailles, le 9 septembre 183}, » 



Ce n'est pas tout encore. Voici la lettre que 
M. Brémond, ancien secrétaire particulier de 
Louis XVI, écrivit à la princesse : 
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« Madame, 

» Serviteur de votre auguste père, j'ai reconnu dans 
le prétendant, Charles-Guillaume Nauendorff, l'or- 
phelin du Temple, votre auguste frère, le duc de 
Normandie, et je suis devenu son serviteur. Connais- 
sant tous les moyens par lesquels Votre Altesse Royale 
a pu être trompée, et voulant remplir mon devoir 
envers l'orphelin du Temple, je me suis adressé à un 
de vos estimables serviteurs, le baron de Charette (i); 
je lui ai fait connaître tous les motifs qui devaient 
porter Votre Altesse royale à faire un dernier examen 
de l'identité du duc de Normandie, son auguste frère, 
avec M. Nauendorff, j'ai proposé une assemblée de 
feraille pour faire cet examen... 

» Je déclare en la présence de Dieu à Votre Altesse 
Royale que le feu Roi-Martyr, mon auguste maître... 
ne voulut délibérer sur trois propositions qui lui 
étaient soumises pour l'acceptation de la Constitution 
en 1791, qu'après avoir fait la tentative de se réconci- 
lier avec le roi George m. M. le comte de Mercy 
d'Argenteau, ambassadeur d'Autriche auprès de lui, 

(i) Le pire du ginènl des lODives poatificiax et le acveu du gnuid 
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fat le poneur de sa lenre autographe au roî d'Angle- 
terre ; et dans cette lettre il lui exprimait le regret le 
plus vif de s'être égaré au point d'avoir soutenu des 
rebelles contre leur roi légitime. Il lui demandait son 
amitié et l'emploi de toute sa puissance pour le proté- 
ger, en n'autorisant aucun acte de son gouvernement 
qui pût contribuer à troubler la sécurité de sa personne 
et celle de sa Emilie. 

» Un traité secret s'ensuivit, par lequel le roi 
George III donnait sa parole royale, non-seulement de 
ne permettre à son gouvernement aucun acte contre 
la sécurité de Louis XVI et la tranquillité de la France, 
mais d'employer toute son influence à rétablir le calme 
dans ce royaume, et dans le cas où Louis XVI vien- 
drait à mourir, de prendre sous sa protection royale 
son épouse et ses enfants. Cet acte. Madame, vous le 
trouverez dans les archives de l'Autriche comme dans 
celles d'Angleterre; et vous jugerez que la lettre de 
S. M, George III à S. A. R. Monseigneur le duc d'An- 
gouléme, pour l'investir de la tutelle de l'orphelin du 
Temple, en 1794, et le cas de sa mort arrivant, de le 
reconnaître pour roi légitime, est un jugement solen- 
nel contre leurs Altesses royales, le comte de Provence 
et le comte d'Artois, malheureusement placés au 
nombre des conjurés de Louis XVI. 
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» Lesmartyrs, vos augustes parents, en étaient telle- 
ment convaincus qu'ils les redoutaient l'un et l'autre 
plus que les Jacobins. Vous trouverez d'ailleurs, dans 
les archives de l'Autriche, de l'Angleterre, de la Russie 
et de la Prusse, les déclarations faites à toutes ces 
cours, par le baron de Breteuil, ambassadeur secret et 
extraordinaire du roi, pour placer l'armée des princes 
à l'arrière-garde de leurs armées, sans jamais leur per- 
mettre d'entrer sur le territoire français. 

» Enfin, Madame, je remplis le devoir que Dieu 
m'impose envers vous, en vous déclarant, qu'à ma 
connaissance, la cour d'Autriche a la preuve authenti- 
que de l'enlèvement de l'orphelin du Temple. Je sais 
encore d'une manière positive que ceux qui ont eu le 
bonheur de le délivrer l'ont conduit à Rome, où il a 
été paternellement accueilli par le Saint Père Pie VI. 
Il n'existe donc personne qui puisse vous donner des 
informations vèridiques et contraires à ce que j'ai 
l'honneur de vous faire savoir. Mon honorable ami, 
feu le marquis de Monciel (ancien ministre de l'inté- 
rieur sous Louis XVI), dont la copie du testament 
politique vous sera remise, a souvent gémi devant 
moi des illusions de Votre Altesse Royale. Plusieurs 
fois il était sur le point d'aller vous demander une 
audience particulière, pour vous faire connaître l'exis- 
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tence de votre auguste frère. Cet honorable ami est 
mort dans mes bras, de douleur de la catastrophe 
de 1830, et regrettant de n'avoir pu remplir son devoir 
en vous enlevant la cataracte dont on avait couvert 
vos yeux. 

* Je crois que plusieurs de vos serviteurs, trompés 
eux-mêmes par le prince qu'ils avaient le malheur de 
servir, ont pu vous faire partager leurs erreurs ; mais, 
pour vous mettre en mesure de juger, j'ajoute le fait 
suivant : Un d'entre eux, le duc de Blacas, a reçu des 
mains de M. de Monciel le trésor de la couronne qu'il 
avait sauvé des mains des factieux, pour le conserver 
à l'autorité du Roi légitime. 

» Ce trésor, valeur réelle, était de trois cents mil- 
lions. Il fiit converti en neuf millions de rentes placés 
dans les fonds étrangers, de préférence aux fonds 
français. J'ai su en 1820, de mon ami, M. André, 
qu'à sa connaissance, il n'existait plus que sept mil- 
lions de rentes du trésor. Depuis cette époque, il n'y 
a pas eu lieu sans doute de le diminuer. 

» Ce trésor, Madame, appartient au Roi légitime, 
et ce Roi légitime que vous embrasserez un jour 
avec bonheur, c'est votre auguste frère, le duc de 
Normandie. 

» Mais d'après la vérité que je vous déclare devant 
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Dieu, il ne vous est plus permis de vous en servir 
contre lui. Que vos conseillers ne se fessent pas 
illusion ; ce sont eux qui sont responsables devant 
Dieu et devant leur Roi légitime de l'emploi que vous 
en ferez. 

» Mon devoir est rempli. Madame ; pour récom- 
pense de mes services envers le Roi-Martyr et envers 
toute sa femille, je n'ai jamais voulu accepter que le 
portrait de Son Altesse Royale, Monsieur, qu'il me 
donna en 1820. 

» A l'âge de soixante-dix-huit ans où je suis par- 
venu, je n'ai plus rien à recevoir de personne sur la 
terre, mais je dois me préparer à par^tre devant Dieu, 
qui, du moins, ne me fera pas le reproche de vous 
avoir caché la vérité. 

» Je suis, avec respect, etc. 

» Brémond. » 

Comprend-on qu'à la révélation de tels faits dont la 
noirceur fait dresser les cheveux sur la tête, et dont la 
duchesse d'Angoulênie était à même de vérifier 
l'exactitude, elle n'ait pas ouvert les yeux sur les tristes 
menées de ceux qui l'entouraient ? — On l'a dit avec 
raison : il n'y a pas pires sourds que ceux qui ne veu- 
lent point entendre. 

Je pourrais citer encore beaucoup d'autres lettres, 
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entr'autres celles de M. de Saint-Didier et du général 
Dufailly; mais elle ne nous apprendraient rien de 
nouveau, et celles qui précèdent suffisent à prouver 
que la duchesse d'Angoulême était parfaitement ren- 
seignée. 

Il est nécessaire de fiiire ici quelques réflexions sur 
la conduite de M"" la Dauphine. 

« A ces accents si pleins de noblesse et de cœur, dit 
Jules Favre, en parlant de la lettre de M"* Marco 
de Saint-Hilaire, si touchants, établissant avec tant de 
force la conviction d'une femme pure et honnête, il 
ne fut rien répondu. 

» Tout à l'heure, Messieurs, je me demandais par 
quelle indifférence inconcevable M"" la duchesse 
d'Angoulême n'avait pas éclairé Pezold ? Mais enfin 
c'était un étranger et à la rigueur on pouvait admettre 
le silence. 

» Mais voici des personnes, sinon de son intimité, 
mais tout au moins de son entourage ; elles ont connu 
ses augustes et malheureux parents; elles leur sont 
restées dévouées jusqu'à la mort; elles offrent le sacri- 
fice de ce qui leur reste d'existence pour le triomphe 
de la vérité; elles viennent comme témoins en en- 
voyant à M"" la Dauphine l'assurance de leur respect 
et de leur éternelle affection, 

» Eh bien ! on les dédaigne. Et on ne leur dit pas 
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un mot pour les sauver de l'intrigue dans laquelle elles 
vonc s'engager, 

» Et ces saintes et respectables personnes qui com- 
promettent leur réputation, leur fortune, leur existence 
honorablement remplie par leur dévouement à la 
famille royale, elles ne trouvent pas grâce devant la 
politique inflexible du silence. 

8 Messieurs, j'ai promis de ne rien dire contre les 
absents, à bien plus forte raison ne dirai-je rien contre 
ceux qui ne sont plus ! Le . respect du tombeau 
enchaîne ma pensée, maïs elle s' élève pour trouver ici, 
dans sa triste nudité, la raison d'Etat avec son insen- 
sibilité; l'ambition avec son implacable égoïsme: 
l'ambition, qui rend capable des plus grandes duretés 
ceux qui aspirent au pouvoir ou qui veulent s'y main- 
tenir (i). 

» Là est le secret du silence de la Dauphine 
obéissant aux ordres de ceux qu'elle est accoutumée à 
respecter. 

» Elle a dû en être d'autant plus malheureuse ! Et 
de toutes les înfonunes qui lui étaient réservées, je 
n'en sache pas de pire que cette obligation d'étouffer 
sa conscience et son cœur, quand il s'agit d'avertir 

(i) I Les panis, a dit Lacordaire, sont capables de laat, quand ils 
croient avoir intétét i perdre un homme ■. 
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de vieux serviteurs et de leur crier qu'ils se trom- 
pent! » 

Oh ! oui, elle a été malheureuse de son silence, et 
nous ne le savons que trop par ses actes, ses paroles, 
ses pleurs et ses remords. 

On a remarqnë que les criminels les plus habiles 
opposent un silence complet aux accusations dont ils 
sont l'objet : c'est leur meilleure arme de défense. 
Ainsi ils sont sûrs de ne se contredire jamais. 

Or, chacun sait quelle habileté dans les intrigues 
possédait Louis XVm ; et il n'a pas manqué d'ourdir 
la conspiration du silence contre les réclamations de 
son neveu. Il en fut l'âme, et força les membres de sa 
femille d'agir comme lui pour ne pas le déshonorer, 
la duchesse d'AngouIême comme les autres. 

Je ne sais quel auteur a fait remarquer que dans les 
pièces de théâtre les acteurs ne choisissent pas leur 
rôle, mais acceptent ceux qui leur sont assignés; Ainsi 
en fut-il dans ce sombre drame de la méconnaissance 
du fils.de Louis XVI : à Marie-Thérèse était donné 
de remplir un rôle muet d'une grande importance. 

Et Dieu sait combien ce rôle lui pesait ! Aussi ne 
put-elle le jouer sans défaillance, et dans le cours de 
cet ouvrage, nous verrons à. quelles tortures fut en 
proie cette pauvre âme pour avoir voulu sauvegarder 
l'honneur de ceux i qui elle s'était donnée. 
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Ciiux qui entourent les princes sont ordinairement 
l'écho de leurs pensées, et le fidèle miroir de leur cœur. 
Souvent il n'y a qu'à les consulter, qu'à inspecter leurs 
actes ec leurs paroles pour savoir ce que pensent leurs 
augustes maîtres. 

Il est donc de notre devoir d'interroger ceux qui 
ont vécu dans l'intimité de M"' la Dauphine. Et ce ne 
sera pas sans profit; car nous verrons qu'elle avait 
souvent laissé transpirer son fatal secret. 

On lit dans hmis XVIÎ vengé, par V. de Stenay, 
page 2 1 9 : « Dans une conversation que le marquis de 
Nicolaï eut avec l'abbé Leinhard, curé de Niederbroon, 
il lui avoua, avec le sourire fin de l'homme de cour, 
qu'il en savait plus que lui sur Louis XVII et que 
depuis longtemps il connaissait son existence; il 
affirma s'en être entretenu avec Charles X souvent, 
avec M""" la Dauphine, etc. li nous déclara que les 
cours de Russie et d'Autriche étaient convaincues 
de ce fait, et qu'elles attendaient sa reconnaissance 
éternelle comme devant clore l'ère des révolutions ». 

Voici maintenant l'opinion d'un homme très remar- 
quable. II s'agit de l'ancien précepteur du duc de Bor- 
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deaux, Mgt Tharin, évèque de Strasbourg. Ses 
convictions sont rapportées dans une lettre écrite à 
l'Univers, le 2 octobre 1850, par son ancien secrétaire, 
j'en extrais le passage suivant : « Non seulement 
Mgr Tharin a cru que l'orphelin du Temple a été 
sauvé, mais cette croyance qu'il a conservée jusqu'à 
sa dernière heure, j'affirme, moi, qui eus l'honneur 
d'être son secrétaire et pour qui, je ne crains pas de le 
dire, il n'avait rien de caché, j'affirme que c'est à la 
cour même et en faisant l'éducation du duc de Bordeaux 
qu'elle lui est venue... » Or, pour tous ceux qui ont 
connu Mgr Tharin, son opinion est d'un très grand 
poids. Un homme d'un caractère aussi élevé et d'un 
mérite aussi éminent n'a pas cru, sans y être déter- 
miné par les plus puissants motifs, à l'existence du fils 
de Louis XVI. 

« Cette opinion, d'ailleurs, et personne ne le 
conteste, fut, avant 18^0, celle de la Grande-Aumô- 
nerie et des seigneurs les plus en crédit à la cour; et un 
témoignage que je ne crains pas de rapporter ici me 
semble la preuve que la famille royale elle-même 
partageait à cette époque, si toutefois elle ne la 
partage pas encore, cette croyance, qui a compté un 
si grand nombre de partisans dans toutes les classes de 
la société. 
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9 En 1833, j'eus l'honneur de voir à Fribourg, en 
Suisse, un de ces hommes que tous les partis vénè- 
rent, qui n'en était pas moins un chaud partisan de 
Louis XVn, M. le marquis de Nicolaï, beau-frère de 
M. le duc de Lévis, dont on connaît le noble et admi- 
rable dévouement à la personne de M, le duc de Bor- 
deaux. M"" de Nicolaï faisait alors ses préparatifs de 
départ pour aller remplacer à Prague, où se trouvait 
la famille royale, M"" de Gontaut, en qualité de 
gouvernante de Mademoiselle, sœur du duc de Bordeaux. 
Sachant que M"" la marquise partageait toutes les 
idées de son mari sur l'existence du Dauphin, je me 
permis de demander à M. de Nicolaï si leur croyance 
à Louis XVn était connue à Prague. M. le marquis 
m'assura qu'on ne l'ignoratlpas du tout. Je lui témoignai 
alors toute ma surprise du choix qu'avait fait la famille 
royale de M™ de Nicolaï pour remplacer M"" de 
Gontaut. Voulez-vous savoir, M. le Rédacteur, 
quelle fut la réponse de M. de Nicolaï; je la livre 
textuellement à votre appréciation. « Monsieur l'abbé, 
la famille royale croît aussi fortement que vous et mot à 
Vexistence de Louis XVII. 

» J'ignore si M. de Nicolaï a persévéré dans son 
ancienne croyance, mais j'augure trop bien de la 
noblesse de son caractère pour ne pas espérer qu'il me 
pardonnera bien volontiers de m'être appuyé, dans 
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CHAPITRE IV 

DËHARCHES DE LA DUCHESSE d'anGOULÉME. 



J'ai dit qu'il y avait lieu de penser que la duchesse 
d' Angoulême avait les mêmes sentiments que ceux qui 
l'entouraient. Il n'est même pas possible d'en douter, 
après avoir vu la liste si longue de ses démarches, de 
ses aveux, de ses remords. C'est ce que nous allons 
rapporter au lecteur dans les pages suivantes. 

Ouvrons les Mémoires de M"" de Tourx,el. On lit 
dans l'Introduction, due au marquis de la Ferronays, 
gendre du duc des Cars : 

« M™ la Dauphine , pendant bien des années, 

avait gardé Vespérance de retrouver son malheureux 
frère... Elle a tout fait... pour savoir s'il aurait pu 
échapper au long et infernal martyre auquel des mons- 
tres l'avaient soumis ». 

Elle a tout fait !... et cela pendant bien des années! 
Ce n'est donc pas sous l'obsession d'une idée passa- 
gère et sans consistance qu'elle a agi, mais d'après 
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beau-père, M. le comte d'Artois, prenant le prétexte 
d'une chasse, et lui demanda une escorte dont le pa- 
rent de M"" veuve J... fit partie. Elle se dirigea vers 
Orléans ; mais elle fut forcée de rétrograder sur un 
ordre venu du roi. Elle ne céda qu'après une scène 
violente avec l'officier porteur de tordre. Elle sut ensuite 
que l'individu, conduit à Rouen pour y être jugé et 
condamné, n'était pas celui qu'on produisît à la cour 
d'assises de Rouen ». 

Ce n'est pas tout : n'ayant pu voir le prisonnier au 
moment de son arrestation, la duchesse d'AngouIême 
continua néanmoins ses démarches. Voici le témoi- 
gnage de M" Bourbon-Leblanc, avocat choisi par le 
premier prisonnier. Je ne rapporte que ce qui a trait 
à M"' la Dauphine. 

« M"' la duchesse d'Angoulème lui envoya 
MM. de M... (i) et de M...; car elle était pertinem- 
ment au fait de l'enlèvement ou de l'évasion du 
Temple, les détails dans lesquels le prisonnier était 
entré ont persuadé à la princesse qu'il était sinon son 
frère, au moins le mandataire de celui-ci; car dans une 
lettre sous le numéro 3, daté du 18 mars 1816, il lui 
écrivait en ces termes : 

(i) De Monlmort, comme nous le verrons plus loin, et de Mirguerit. 
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« Vos ambassadeurs, ma sœur bien aimée, m'ont 
n remis, le 15 courant, pour preuve de votre aveu, la 
n dernière fois que je vous ai écrit, le 2 de ce mois, 
» un seul mot de vous, comme je devais l'espérer 
B après les tentatives répétées si infructueusement ; 
» ils ont rapproché nos cœurs et franchi pour jamais 
» les barrières élevées par le crime. » 

a J'extrais textuellement ce paragraphe sur la copie 
de la lettre qui m'aété soumise et que j'ai conservée. » 

Quel fut l'ambassadeur de Madame auprès du pri- 
sonnier de Rouen ? J'ai nommé M. de Montmort, je 
vais en faire la preuve. Voici ce qu'il a écrit lui-même 
à M. Suvigny : 

Nice, ce 1" janvier i8;o. 

En 1817, de service chez Son Altesse Royale 
M°" la duchesse d'Angoulème, je reçus un assez 
gros paquet à l'adresse de son Altesse,, et un autre à 
moi adressé, qui me priait de remettre le gros pli à 
Madame. Ne pensant pas qu'il fût ordinaire qu'un 
officier des gardes pût se permettre une pareille dé- 
marche, je résolus de communiquer cette missive à 
M, le Maréchal de Viomesnil, mon oncle, qui me dit 
que malgré la bizarrerie de la lettre, je devais la re- 
mettre à Son Altesse... 

» D'après ce consei!, je me rendis chez Son Altesse 
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» la vérité et l'identité du personnage que vous pré- 
» tendez être » . 

» Je gardai le silence alors et me mis à l'examiner, 
d'un œil froid et sévère, avec une sérieuse attention. 
Je répète que son attitude était calme et naturelle. Ses 
yeux sont assez pénétrants : sa physionomie était 
attentive et reposée, et ne peignait ni étude ni empres- 
sement. Il s'anima peu à peu en parlant ; il entend très 
bien le français, qu'il ne prononce pas facilement 
toutefois. Il me prit fortement la main et me répondit : 

» Un pareil langage, M. le Vicomte, a droit à 
» toute mon estime. Quelque chose, ajouta-t-îl, en 
» mettant la main sur son cœur, confirme ce que l'on 
» m'a ditj que vous êtes un homme d'honneur, et je 
» vous donne toute ma confiance, assuré, quoi qu'il 
» arrive, que vous ne pourriez jamais la trahir. J'ai 
» été si indignement trompé que j'ai dû devenir 
a méfiant ; mais je ne puis l'être avef vous. Le mo- 
» ment est arrivé où les décrets du ciel vont enfin 
» s'accomplir. J'ai été victime des plus horribles 
>i 'persécutions, j'ai eu beaucoup à me plaindre de ma 
>i famille. Le duc de Berri fut le seul qui tenta de me 
» faire reconnaître ; il a été assassiné ; ma pauvre 
» sœur a été odieusement abusée, je veux l'éclairer ; 
» je désire encore cette fois sauver l'honneur de ma 
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B famille. Je veux reconnaître Henri V; je proteste 

» contre sa majorité à treize ans, parce que je croîs 

» qu'elle serait funeste au repos de la France; mais 

» je ne réclamerai la couronne que pour la placer un 

» jour sur sa tète, et je veux qu'il soit sacré le même 

» jour que moi. Ah! qu'il est dur de porter aujour- 

» d'hui une couronne ! Je ne la réclamerai que pour 

» obéir aux décrets du ciel ; maintenant je ne réclame 

)i qu'un nom, qu'une famille. Mais je les veux à tout 

» prix. Je suis assuré de me faire reconnaître de ma 

1) sœur après dix miMHto d'entretien, je le lui propose; 

51 je le lui demande ; je vous remettrai une lettre pour 

» elle ; qu'elle se rende à Dresde, sous un prétexte 

» quelconque, cela est facile; mais si, poussée par sa 

a destinée ou abusée par des conseils perfides, elle 

» avait le malheur de me refuser (ce que Dieu me 

» préserve de supposer !), alors mon parti est pris ! il 

» est irrévocable. Malheur à ma famille ! malheur i 

» tous ceux qui m'ont trahi ! Toutes les iniquités 

seront hautement démasquées. Mon existence est 

» connue de tous les souverains. (Il s'animait visible- 

» ment). Je tne livre moi-même aux tribunaux français, 

» réclamant un nom qu'ils ne pourront me refuser. 

B Dieu fera le reste. Est-ce là. Monsieur, la conduite 

» d'un vil imposteur ? Eh bien ! alors la justice le démas- 
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» le Dieu qui l'avait prot^é à travers tant de dangers 

» et d'une manière si miraculeuse ne laisserait point 
» son ouvrage incomplet », Je l'ai prévenu que 
j'allais écrire à Madame. 

» D m'a proposé d'envoyer ce mémoire à Son 
Altesse Royale avant ou après l'avoir fait imprimer, 
ce à quoi il paraît décidé. Il m'a répété, en l'affirmant, 
que le cabinet de Prusse possédait les preuves de son 
identité, ainsi que Louis-Philippe. « Eh quoi ! s'est-il 
» écrié, avec un accent douloureux. Dieu permenrait- 
» il que j'en fusse réduit à passer pour un imposteur ? 
» Ma sœur persistera-t-elle à refuser de me voir ? Non, 
» c'est impossible ; elle se doit à elle-même de rn entendre. 
» Après un quart d'heure d'entretien, il ne lui restera 
» pas un doute. Je serai à jamais l'imposture ou la 
B vérité. Je ne crains rien; ma famille est maintenant 
» à Dresde; qu'elle la voie et qu'elle me fasse dire de 
» m'y rendre. Qu'elle me voie aussi sous un nom 
» supposé. Elle verra si le sang ne parle point, et 
Il si je ne la reconnaîtrai pas promptement. On peut 
» demander le nom de ma famille sur le nom de 
» M"" de Générés de Surville, à Dresde, rue 
» Village d'Italie, n" lo ». J'ai promis de répéter 
littéralement sa conversation, et je tiens parole en 
continuant d'ajouter que pour lui, il vaut mieux voir 
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cet homme que de le lire. J'ai oublié, je crois, de dire 
à Madame ce que. j'ai appris toucliant la mort de 
Martin : c'est qu'on a vainement essayé de l'engager 
à se rétracter à ses derniers moments au sujet du per- 
sonnage, D a persisté (i). On me presse pour emporter 
ma lettre, 
1) Je suis, Madame, etc. 

« Paris, juin i8î4. " 

Ainsi, de i8ié à 1835, et plus tard encore, la du- 
chesse d'Angoulême fit plusieurs démarches pour 
savoir ce qu'étaient les individus qui revendiquaient 
les titres et les qualités du fils de Louis XVI. 

Une simple question en terminant : Aurait-elle agi 
ainsi si elle avait été sûre ou même convaimcue de la 
mort de son frère au Temple ? 

La réponse est facile. 

(i) Oui, «t 1 cause de cela on l'a empoisonai, puis étouSï, selon le 
lappon précis de M. le dacleur Duval. 
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» A présent que vous le save^, Louise, remontons en 
» voiture ec voyageons ensemble » . Nous repartîmes » . 

A cette époque, Mademoiselle avait quatorze ans ; 
son éducation par conséquent était déjà avancée, et 
elle devait connaître l'histoire de Louis XVII, comme 
le premier enfant venu. Elle qui faisait partie de la 
famille royale ne pouvait ignorer, ni le procès de 
Louis XVI, ni les souffrances et la mort de Marie- 
Antoinette et de M™" Elisabeth, ni les douleurs de la 
duchesse d'Angoulême, ni enfin les tortures et la mort 
prétendue du Dauphin dans le Temple. 

Le premier devoir d'un enfant des rois est de con- 
naître l'histoire de son pays, de la contrée sur laquelle 
sa famille a régné, et Mademoiselle n'avait certaine- 
ment pas manqué à ce devoir ! Or, toutes les histoires 
officielles relatent les faits que j'ai mentionnés; elle 
les savait donc. 

Que put alors lui apprendre la duchesse de Gontaut ? 

Dans un passage de ses Mémoires elle déclare avoir 
trop vécu dans l'intimité de la famille royale pour se 
croire le droit de dire certaines choses. Et cela, en parlant 
de la question Louis XVU. 

N'est-ce pas une de ces « certaines choses » que, 
sur l'ordre de la duchesse d'Angoulême, elle révéla à 
Mademoiselle ? 
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Elle dut lui expliquer pourquoi la question 
Louis XVn était un sujet « bien délicat ». 

Elle lui dit combien Madame était malheureuse de 
ne pouvoir reconnaître son frère, empêchée qu'elle 
était par son passé et par ceruins membres de sa 
famille. 

Elle lui révéla les tortures de la duchesse luttant 
contre son oncle, le matérialiste comte de Provence; 
elle lui fit connaître les causes mystérieuses d' « une 
tristesse que quelquefois elle avait pu prendre pour de 
la brusquerie». 

Et alors je comprends l'admiration de Mademoiselle ! 
Son jeune cœur, qui ne faisait que s'ouvrir aux pre- 
mières épines de la vie, ne comprit pas la grandeur de 
la faute de la duchesse d'Angoulême. Elle vît seule- 
ment qu'elle avait souffert, qu'elle souffrait encore, et 
cela pour ne pas déshonorer la mémoire du chef de sa 
famille, auquel elle avait sacrifié, quoi qu'elle en dise, 
ses convictions et son amour fraternel. 

C'est le principe d'obéissance que la princesse 
admire et non la conduite de Madame. 

Quoi qu'il en soit, nous voyons quelle tristesse 
saisit M°" la Dauphine quand on lui parle de son 
firère; ce récit a' été tracé paruneplumeautorisée. — 
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sans aucune précaution, je le plaçai dans un des tiroirs 
de mon secrétaire. » 

Plus tard, un élève de Pelletan, le sieur Tillos, lui 
déroba ce cœur. 

Mais CI au moment que tout annonçait le retour de 
nos rois, mon élève succomba à la phthisie pulmonaire 
qui le consumait depuis longtemps. Alors le père de 
sa veuve se présenta chez moi; il m'avoua que son 
gendre lui avait déclaré en mourant, et plein de 
repentir, la soustraction qu'il avait faite chez moi du 
cœur de Louis XVII; il m'annonça que sa fille étant 
dans l'intention de le lui restituer, elle me l'appor- 
terait le lendemain. 

« A peine ce monsieur fut-il sorti de chez moi, que 
je me transportai chez lui, où je trouvai la veuve de 
mon élève au milieu de sa famille. 

« Celte dame me remit à l'instant le cœur renfermé 
dans une bourse : je le reconnus parÉiitement, l'ayant 
touché et examiné avec attention plus de mille fois, 

« Ainsi, je possède le cœur de Louis XVII ». 

Cette note fut communiquée par M. Pelletan lui- 
même à M. Eckart, qui la publia dans ses Métnoires 
historiques sur Louis XVII. 

En 1817, M. Antoine fut chargé par Louis XVIII 
de vérifier le fait. Il demanda à M. Dumangin ce qu'il 
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pensait. M. Aotoine, dans une note récente à M. Hue, 
premier valet de chambre de Louis XVIII, résuma 
l'état de la question. D y est dit : 

M. Dumangin atteste qu'à la fin de l'opération il a 
vu M. Pelletan envelopper soigneusement quelque 

chose qu'il mit dans sa poche M. Dumangin, se 

rappelant ce qui s'est passé lors de l'ouverture du 
corps, dit que, dans son âme et conscience, il est mo- 
ralement convaincu de la vérité du fait. 

Or, dit l'enquêteur plus haut « en pressant M. Du- 
mangin de nous dire avec franchise quel degré de foî 
l'on doit ajouter à cette soustraction du cœur, dont 
M, Pelletan se hit un mérite personnel, nous étions 
sûrs d'obtenir un témoignage qui ne serait point 
dicté par une conscience aveugle, ni par une servile 
complaisance ». 

L'identité du cœur était donc reconnue, et pourtant 
les Bourbons refusèrent de recevoir cette relique. 

Eh bien ! si la famille royale avait cru à la mort du 
Dauphin, aurait-elle donc refusé de recevoir le cœur 
qui avait été conservé par M. Pelletan ? 

M. l'avocat général Benoist (i) essaie d'affaiblir la 
force de cette preuve en disant : 

(i) DïDS le procès deranl 1» Cour d'appel de Paris. 
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rages de courdsannerie, qu'il avait accepté et reçu ce 
cœur comme celui de Louis XVII, Il donna l'ordre de 
le déposer à Saint-Denis, avec recommandation de se 
borner aux apparences. C'est ce qu'il résulte des pièces 
que j'ai copiées aux Archives nationales, et qui ferme- 
ront la bouche à tous les négateurs de l'évasion; elles 
sont extrùtes d'un petit dossier intitulé : Louis XVIht . 

B Ministre dé l'intérieur au garde des sceaux. 

» Paris, 2 septembre 1817. 

» Monseigneur, 

» J'ai reçu les pièces que Votre Grandeur m'a fait 
l'honneur de me communiquer, et relativement à la 
conservation du cœur de S. M, Louis XVII, et à l'en- 
droit où le corps du jeune prince a été inhumé. L'in- 
tention du roi étant que le cœur de ce prince soit 
transporté à Saint-Denis sans pompe, et néanmoins 
avec les cérémonies convenables... je viens de faire, 
conformément à l'ordre que Sa Majesté m'en a donné, 
l'envoi de toutes les pièces à M. le grand-maitre des 
cérémonies... ^ 

» Le Ministre de l'Intérieur. » 
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« A Monsieur le marquis de Dreux-Bri^, grand-maître 
des cérémonies de France. 

» Monsieur, 

B Conformément aux ordres que m'en a donné le 
roi, j'ai l'honneur de vous transmettre deux liasses de 
pièces relatives à S. M. Louis XVII. 

» Les pièces, au nombre de neuf, renfermées dans 
la première liasse, sont relatives à la conservation du 
cœur du jeune prince... 

» Dans l'autre liasse se trouvent, au nombre de 
onze, les pièces tendant à constater et à certifier l'en- 
droit où son corps a été inhumé... » 

» Le 4 septembre 1817, M. le marquis de Dreux- 
Brézé écrit à M. le Ministre de l'intérieur pour lui 
accuser réception des pièces constatant que le cœur de 
S. M. Louis XVn a été réellement conservé et existe 
encore aujourd'hui. 

» 1° Procès-verbal de l'audition des témoins, d'où 
il résulte que le cœur conservé chez le sieur Pelletan 
est effectivement celui de S. M. Louis XVU... » 

Où voyeç^vous là, M. Benoist, des incertitudes sur 
l'identité du cœur présmté'i Les écrits officiels, et 
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quelle était sa conviction ; ses aveux directs nous la 
feront connaître encore plus clairement. 

1° On lit dans la Rtstauration de Suvigny, page 154, 
pièce 6; : — Pour édifier vos lecteurs sur la pensée 
de M"" la duchesse d'AngouIême, je sens le besoin 
de vous faire une déclaration. 

« En l'année 1843, M. le baron de Richemont me 
fit lire une lettre écrite par M™* la duchesse d'An- 
gouIême à M"" la comtesse d'Estérazy. Il me dit que 
c'était Mgr Tharin, ancien évèque de Strasbourg, 
qui la lui avait communiquée. Je l'ailue en son entier, 
mais je n'ai retenu que ce passage qui m'a tellement 
frappé qu'il ne s'effacera jamais de ma mémoire : « Je 
a sffis que mon frère est sorti du Temple, mais il sera 
» mon depuis ». Je m'empressai de regarder la date, 
le timbre et la signature. Elle était deUée de Goritz, 
timbrée de Goritz, et signée Marie-Thérèse. 
» Recevez, je vous prie, etc. 

» Signé : G,.., 
* » Prêtre du diocèse de Paris. » 

2° On lit dans la Légitimité, t. U, page 368 : 
« M. Bérard de Pontlieue m'a attesté, raconte 
M, de la Barre, qu'il était à sa connaissance que 
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M"= la duchesse d'AngouIême, sur la question de la 
mort du Dauphin, a répondu à un brave général 

Vendéen, qu'elle n'avait jamais pu avoir la certitude de 
la mort de son frère au Temple^ mais qu'elle pensait qu'il 
était mort depuis s , 

3° Voici une lenre de M. Amédée Nicolas, avocat, 
à l'auteur de « Maximin peint par lui-même » ; elle est 
datée de Marseille, le 3 mai 1882 (i) : 

« ... De 1832 à 1848, je suivais les Nauendorfistes, 
seulement pour savoir ce qu'ils disaient. Dans cette 
dernière année, M, le général duc des Cars, qui avait 
des parents à Marseille, par sa femme, écossaise d'ori- 
gine, leur communiqua « le désir de voir cette ques- 
» tîon traitée par un homme assez froid, pour ne rîen 
» accorder au sentiment et à l'imagination, et pour 
a démêler le vrai du faux ». Il ajouta que la duchesse 
d'AngouIême (qui, plus tard, dans son testament, que 
j'ai en entier, se borne à dire : b Je vais rejoindre les 
» saintes âmes de mon père, de ma mère et de ma 
» tante », ne disant rien de son frère qu'elle croyait 
n'être pas mort au Temple, sans savoir où il était mort 
ensuite) désirait vivement savoir s'il vivait encore ou 
non... 

a Amédée Nicolas, 
1) Avocat, me Sénac, 64 ». 

(0 Ugilimitè, t. I, p. 470. 
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a Voici un fait dont nous avons la preuve authen- 
tique : 

» Le général comte de la Rodiejaquelein fut appelé 
par M°" la Dauphioe à son lit de mort, et la princesse 
lui dit, d'une voix presque éteinte : 

» Général, j'ai un fait grave, très grave à vous 
» révéler; c'est le testament d'une mourante. Mon 
B frère n'est pas mort, c'estlecauchemar de toute ma 
» vie. Promettez-moi de faire toutes les démarches 
» nécessaires pour le retrouver ; voyez le Saint Père, 
» voyez les enfants de Manin(i), courez par terre ou 
» par mer pour trouver encore quelques vieux ser- 
» viteurs ou leurs descendants, car la France ne sera 
» heureuse et tranquille que lorsqu'il sera sur le trône 
» de nos pères. Jurez-moi (dit-elle, en fondant en 
» larmes) que vous fereztoutcequejevous demande. 
» Je vais mourir au moins tranquille, et il me semble 
a que le poids que j'ai sur la poitrine est déjà moins 
» lourd. » 

« Chaque fois, dit le P. de Smedt (2), qu'on aura 



(i) M. de la Roche)aqueleiii se confoimant lui ordres de Madime,vint 
trouver le Hls de Martin de Gallardon, aujourd'hui mèdedn A Paris, 
de l'Échaudé. Voir sa déposition complète publiée par M. le comte 
son dans le Cabm/I aoir, pp. 51-34. (Paris, Ollendorff, 1887.) 
•liai sur la crlli^iu bisleri^M, 
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sur un fait donné un ensemble de témoignages con- 
formes tellement nombreux et fournis par des hommes 
placés dans des circonstances si diverses, qu'il est toiit 
à fait impossible de supposer des intérêts ou des 
affections quelconques qui aient égaré leur intelligence 
ou perverti leur volonté de manière à leur faire com 
mettre ou i leur faire affirmer à tous la même erreur, 
on possédera l'évidence morale de ce fait. » 

Ainsi en est-il pour la question que nous étudions. 

Les témoins que lions citons sont nombreux, de 
lieux, d'origine, de temps divers ; ils n'ont point pu 
s'entendre pour affirmer tous la même chose. 

Pour la plupan, sinon pour tous, c'étaient des per- 
sonnes de la cour, intimement mêlées aux événements 
de notre siècle, en faveur auprès des Bourbons et de 
la duchesse d'Angoulême, tout cela est notoire. Ils 
ont donc été bien renseignés, et leur intérêt était de 
cacher ce qu'ils ont avoué, bien plutôt que de le faire 
connaître. Un « tiens » vaut, ce dit-on, mieux que 
deux « tu l'auras. » 

Et puisqu'ils avaient la faveur de la famille royale 
considérée comme telle, pourquoi l'auraient-ils mé- 
prisée pour rechercher celle d'un infonuné sans appui 
que beaucoup regardaient comme un aventurier ? 

Une seule conclusion s'impose donc : la duchesse 
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elle reconnut M"' Amélie. La désignant alors au jeune 
prince, elle lui dit : « foici votre cousine. » Le duc 
répondit en riant : « Oh ! Madame, j'en ai beaucoup 
comme ça de cousines. » Pauvre prince ! c'était le 
fruit de l'éducation qu'il recevait! 

« Les nobles hôtes quittèrent la table pour aller 
prendre le café. M"" de Générés, la famille du prince 
et les deux dames qui les accompagnaient étaient 
venues se placer, avec d'autres personnes admises, sur 
le passage de la cour, dans la galerie vitrée. La duchesse 
d'Angoulême donnait le bras au roi. Vivement troublée 
à l'aspect de la famille du prince, si visiblement royale 
par la ressemblance de tous ses enfants avec les Bour- 
bons, elle iîxa surtout la fille aînée, et, se tournant 
vers le roi, lui demanda brusquement : « Qu'est-ce 
que c'est que cette famille-là ? o Personne n'entendit la 
réponse, mais bien certainement, d'après la recom- 
mandation faite antérieurement à ses ministres, Sa Ma- 
jesté aura répondu d'une manière bienveillante pour 
la famille. 

» M™ de Générés, à l'heure qui lui avait été 
assignée pour son audience, se rendit aux apparte- 
ments de la duchesse d'Angoulême. Elle s'anendait à 
être introduite aussitôt ; quand elle se fut nommée, on 
lui répondit que la princesse ne pouvait pas la rece- 
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voir. N'ayant plus de mesure à garder, elle prit alors 
une généreuse résolution. Elle écrivit à Son Altesse 
Royale pour lui déclarer que ses neveux et nièces 
résidaient à Dresde, avec la duchesse de Normandie 
leur mère; et elle la supplia de ne pas quitter la Saxe 
sans être venue s'assurer, de ses propres yeux, que leur 
père ne pouvait être que le royal orphelin du Temple, 
son frère. La lettre fut envoyée, et bientôt après 
rapportée par un messager qui avait l'ordre de dire que 
Madame n'avait plus le temps de s'occuper de voir 
personne, h cause de son départ immédiat. Le cachet 
de la lettre en avait été détaché circulairement, suivant 
la constante habitude de la princesse ; ce qui prouve 
qu'elle l'avait lue. 

a Le lendemain matin fut le tour de déception de 
M°" R... En raison de l'invitation qu'elle avait reçue, 
elle se présenta à neuf heures à l'hôtel de la princesse; 
il lui fut répondu que Madame, obligée par une cir- 
constance imprévue de quitter la Saxe à l'instant, ne 
pouvait pas la voir. Rentrée chez elle, on vint la de- 
mander de la part de la duchesse d'Angoulême, qui lui 
faisait remettre soixante écus. M""R... n'a pu deviner 
ce qu'on lui voulait, ni le motif mystérieux de la gra- 
tification. La duchesse d'Angoulême partit de Dresde 
à onze heures du matin ; le prince, son frère, y arriva 
le soir. » 
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au moment d'entrer dans le cabinet, il dit aux huissiers : 
« Laissez-moi! » 

» Alors ils fermèrent la première porte, et le prince 
poussa la seconde un peu plus fort, de sorte qu'elle 
revint sur elle-même et resta entrebaillée ! La voix du 
prince s'éleva très-haute j ils écoutèrent et l'enten- 
dirent dire au roi ; « Je viens de répondre à mon 
» cousin ! — Quel cousin ? — Le duc de Nor- 
» mandie. — Le roi, avec véhémence : Il est mort, 
n — Non, il n'est pas mon : Foilà sa lettre. — S'il 
11 n'est pas mort, il est mort civilement. Ne savez- 
» vous pas qu'après moi vous êtes appelé à régner ? — 
» Le duc de Berry répond : Sire, la justice plutôt qu'une 
» couronne! Le roi, d'un ton violent, lui intima l'ordre 
de sortir sur le champ. 

9 L'huissier, mon parent, en rentrant chez lui, dit : 
« Le duc de Berry est perdu!... Souvenez-vous qu'il 
est perdu ! » Ses parents lui demandèrent : a Pour- 
quoi ?» — Pressé par eux, il raconta ce qui précède. 

» En foi de quoi j'ai signé. 

» Paris, le lé mai 185 1. 

Signé : Marcoux (i). » 
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La lettre du duc de Berry à son coasin, le prétendu 
NauendorfF, est perdue. Mais nous savons par la pièce 
précédente et M"" Delmas, nourrice du duc, qu'elle a 
été écrite; en 1836, M. Henri Pezold, frère du syndic 
de Crossen, assura à M. X. Laprade qu'il l'avait vue 
et il lui en citait même des phrases entières. Il est 
donc certain que NauendoriF fut reconnu comme le 
Dauphin par le duc de Berry (i). 

Or la duchesse d'Angoulème, en s'associant à une 
de ses démarches auprès de Louis XVIII, a clairement 
prouvé qu'elle avait les mêmes convictions que lui. 

Voici encore un autre témoignage. C'est une lettre 
publiée dans la Légitimité (2), 

« Monsieur le Directeur, 

» Je viens de lire la brochure qui a pour titre : Le 
salut de la France Cet opuscule m'a rappelé une 

(i) En 1820, avant l'assassinai du duc de Berry, un nssemblïment 
avait été organisé pour soutenir cet excellent prince, qui voulait opéiet 
un mouvement pour faire reconnaiire et proclamer le roi légilinis. j'étais 
entri dans cette conspiration avec plusieurs autres colonels qui devaient 
soutenir le mouvement. L'assassinat du prince fit tout contremander. 
(Lettres du colonel comte Duvalès (a). Voix d'un frmcril du 20 juillet 
1839) 

(2) Tome m, pp. 50Î et 555. 

(a) On peui coniuller sur la «mvicliim du colonel Dnvalts, sa Ira, U» de CoutEn 
DiavaWa, Ji, rue d'Aiiorg, Toulouse. 
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Plusieurs paroles échappées à la duchesse d'Angou- 

lème, prouvent, comme je viens de le démontrer, 
qu'elle a reconnu son frère en Charles-Guillaume 
Nauendorff, que nous aimons à saluer Charles-Louis, 
duc de Normandie et dauphin de France. 

Et comment en serait-il autrement après les lettres 
nombreuses et pleines de souvenirs communs que ce 
prince infortuné lui a écrites de son exil et dans le 
cours de sa vie malheureuse. Nous allons réunir celles 
que Nauendorff a publiées : il suffira au lecteur im- 
partial de les parcourir pour se convaincre qu'elles 
n'ont pu être écrites que par le fib de Marie-Antoi- 
nette. 

Jusqu'en 1815, on s'en souvient, il lui fut impos- 
sible de se faire connaître à sa sœur : les difficultés 
qu'il eut à surmonter l'en empêchèrent. 

Mais aussitôt la Restauration consommée, dès le 
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» A S, A. R. Madame, duchesse d'AngouUme, à Paris. 

i> Jusqu'à ce moment, je n'ai pas reçu de réponse à 
toutes les lettres que je vous ai adressées ainsi qu'au 
roi. Quant à vous, mon coeur vous excuse ; maïs il 
n'en est pas de même relativement à Louis XVIII. 

» Pour vous convaincre des intentions de cet oncle 
de mauvaise foi, je vous prie de vous adresser à un 
certain M. Lebas ; cet homme fut le chargé d'affaires 
de ma mère adoptive après mon enlèvement du 
Temple. Il fut envoyé à cette époque, comme je le 
sais très positivement, auprès du comte de Provence ; 
mais il ne put en obtenir d'audience. 

» Ma mère adoptive était veuve d'un homme qui, 
comme beaucoup d'autres, a perdu la vie pour nous 
par les mains des révolutionnaires. Je ne connais pas 
le nom de cette digne femme, je sais seulement que 
son mari était Suisse de nation, et qu'elle avait fait sa 
connaissance par ce M. Lebas. 

» La famille de cet homme et celle de M. Lebas 
avaient alors leur domicile à Genève. Madame, si vous 
avez reçu mes lettres et si vous n'êtes pas du nombre 
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• des barbares conjurés contre moi, vous avez main- 
tenant le pouvoir et les moyens nécessaires de faire 
rechercher ce M. Lebas à Genève. Pour vous faciliter 
dans ces recherches, adressex^-vous à la sœur de Robes- 
pierre, qui, si elle vit encore, a une entière connais- 
sance de toutes les relations de M. Lebas, qui connaît 
très bien la dame que je vous ai désignée comme ma 
m6re adoptive. Si vous voulez vous épargner ces em- 
barras de recherches, faites-moi venir secrètement 
auprès devons, deux ligncsde votre main me suffiront. 
Je me charge du reste. Croyez-moi, que mon existence 
ne soit pas plus longtemps l'objet d'un doute pour 
vous ; ayez donc le courage moral assez élevé pour ne 
pas céder à une illusion personnelle dont la persistance 
vous rendrait coupable. En effet, si j'étais mort au 
Temple, mes persécuteurs se seraient effi/w«jj« de vous 
montrer mes dépouilles mortelles, pour qu'il ne vous 
restât aucun doute de mon décès. Maintenant, jevous 
le demande : a-t-onjamaismissousvosyeuxMKCudayre 
qu'on vous ait dit être le mien ? — Pesez cette circons- 
tance dans votre conscience, et vous ne repousserez 
pas plus longtemps votre malheureux frère qui vous 
chérit toujours. 



H CiiARLES-Louis, duc de Normandie. « 
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» N'est-ce pas lui, en effet, qui fait surgir de temps 
à autre des imposteurs qui s'arrogent mes droits et 
empruntent mon nom ? Ou vous-même, Madame, 
n'avez-vous aucune foi à mon existence? 

» Je vous rappellerai le jour terrible où nous fûmes 
transférés de Versailles à Paris. Je n'ai pas oublié le 
garde du corps fidèle qui courait à pied auprès de la 
portière pendant ce fatal trajet. Je n'ai pas oublié non 
plus le monstre couvert de sang courant avec son 
arme meurtrière au milieu d'une bande de cannibales 
portant sur leurs fourches, au-devant de la voiture, 

les têtes de nos malheureux amis ! Combien mes 

instants si rares de bonheur sont empoisonnés par ces 

affreux souvenirs ! Hélas î il ne me reste donc plus 

d'espoir d'être réuni avec les êtres chers aux mains 
desquels je me trouvai en quittant nuitamment les 
Tuileries pour revenir bientôt après prisonnier dans 
ce palais. Ah! ma sœur! rappolez-vous la question 
que vous m'adressâtes alors et la réponse que je vous 
fis. Vous fixâtes vos yeux sur moi avec inquiétude, 
vous me prîtes la main en mcdcmandant ce que nous 
allions faire ! Vous ne pouvez pas douter que votre 
véritable frère peut seul vous dire où et dans quelle 
chambre tout cela se disait et ce qui nous est arrivé 
d'horrible à Varonnes; mais je vais tâcher de ne pas 
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m'en ressouvenir. Faites-moi seulement retrouver 

unesœur, et, à ce prix, je pardonnerai à mes bourreaux, 
a Charles-Louis, duc de Normandie. » 

Le prince continua ainsi pendant longtemps des 
instances sans résultat ; toujours la duchesse d'Angou- 
lême garda le silence envers lui. « Entre autres pièces, 
dit J. Favre (i), qui ont échappé à des destructions 
naturelles, nous trouvons à la date de 1832 un reçu 
delà poste de Crossen qui constate l'existence d'une 
lettre envoyée par Nauendorff à la duchesse d'Angou- 
léme. 

REÇU DU BUREAU DE LA POSTE DE CROSSEN 

« L'autorité certifie par ce reçu qu'une lettre pesant 
» deux onceSj à l'adresse de M'"' la princesse royale 
» de France, M"" la duchesse d'Angoulème, a été 
■a remise pour être expédiée par la poste. 
a Crossen, 25 mars l8j2. 

• (Burtau de la poste royale dt Prune.) 

» Signature illisible. » 

A cette époque, le prince vint en France. Il fut 
bientôt reconnu par plusieurs des serviteurs de 
(i) Plaidoirie devunl U Q>iir d'app«l de Piris, p. ;;. 
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Louis XVI, qui étaient encore vivants et qui firent 
eux-mêmes les démarches auprès de M"" la Dauphine, 
En 1S34, le prince lui envoya M. Morel de Saint- 
Didier, dont nous raconterons bientôt la mission. 
Vers cette époque, il écrivit à sa soeur, mais sans la 
lui envoyer (i), ta lettre suivante publiée en 1836, 
dans l'Abrégé des infortunes du Dauphin : 



« Madame, 

» Vous avez entendu dire que votre frère était 
porteur d'un signe naturel remarquable que la reine a 
nommé Saint-Esprit. Eh bien ! ce signe, je le porte 
sur ma personne ; il représente une espèce de pigeon 

(i) A propos de cette lettre et d'une autre, on lit dans l'tAbrégé da 
litforlunti, p. 2^4 : • Ces deux lettres suivantes n'ont point été envoyées 
à M"' la duchesse d'Angoulême. Voici dans quelles circonstances elles 
furent écrites ; L«s deui voyages à Prague de M. de Saint-Didier et 
celui de M"- de Rambaud avaient eu lieu. M. Sosthènes de la Roche- 
foucauld vint trouver le duc de Normandie, et lui déclara que M. le 
marquis de Pasloret avait reçu l'ordre de Madame de s'occuper de cette 
affaire et de lui bire un lapport; en conséquence, on proposa au prince 
de communiquer ses preuves. Il fut arrêté que deuï amis sûrs, choisis 
par le prince, seraient porteurs des documents justificatifs de son identité, 
scellés de son cachet; que ces deux commissaires se rentlraienl auprès 
de M"' la duchesse d'Angoulême, accompagnés de commissaires pris 
parmi les amis de la famille exilée, et que It paquet tcnfcrmjut en même 
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en forme de Saint-Esprit. Je joins ici, à cet égard, l'at- 
testation de deux médecins. 

11 Vous aussi. Madame, vous avez une marque sur 
votre corps. Votre frère lui-même l'a vue, lorsque 
vous étiez malade dans la tour du Temple. Si vous en 
doutez un instant, j'ajouterai que votre frère peut vous 
indiquer la partie de votre corps qui porte cette 
marque. 

» Notre tante avait une marque remarquable ; vous 
l'avez connue, et vous savez très bien ce dont votre 
frère veut vous parler. Votre véritable frère, et lui 
seul, peut vous indiquer l'endroit où se trouvait cette 
marque. 

» De plus votre véritable frère, et lui seul, peut 
vous dire ce que faisait notre mère tous les matins 

temps les deux lettres dont nous parlons serait décacheté en présencede 
cette commission par Madame seule. Quand on vil que le prince se 
prétait avec autant d'empressement et déloyauté à une sorte d'arbitrage 
dont le résultat serait évidemment de désïlUr ks yeux de sa sœur et 
d'amener la reconnaissance du frère, alors MM. de Pastorei et de la 
Rochefoucauld ne voulurent plus donner la suite à leur proposition. Qjie 
les hommes de conscience et les esprits droits réfléchissent! » 

La Légilmilè ajoute, t. IV, p. i;8 : " Nous croyons savoir que cette 
lettre a été envoyée dans une autre occasion. Qjioi qu'il en soit, elle a 
été publiée dans ï^hrégè da In/irUni!.ea 1856, et Madame, à qui cette 

fait démentir les assertions. 
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pour avoir des nouvelles de cette bonne tante, avant 
son lever et celui de la reine. 

» Mes commissaires sont porteurs d'un papier 
dont notre mère avait reçu plusieurs exemplaires dans 
le même mois où je fus livré aux mains de Simon. 
Votre frère seul peut vous nommer le porteur de ce 
papier que vous connaissez aussi bien que lui. 

» Ne croyez pas que votre malheureux frère ait 
oublié la moindre chose, car seul il peut vous dire 
quelle était la personne qui le prit dans ses bras lors- 
que nous arrivâmes aux Tuileries dans la nuit, en 179 1 . 
Vous connaissez très bien cette personne. 

» Rappelez-vous ce que faisait alors notre mère et 
pourquoi ? 

» Pendant la nuit du 9 au 10 août, une personne 
est venue coucher dans ma chambre, pourquoi ? 
Quelle était cette personne ? Dans quel endroit de ma 
chambre couchait-elle ? Vous savez très bien tous ces 
détails. Votre frère seul peut vous les nommer. 

B Si vous pouvez encore douter que je suis votre 
frère, rappelez-vous les papiers qu'on vous a fait con- 
naître, depuis votre entrée en France, sur la conduite 
du comte de Provence ; ces papiers m'appanenaîent. 

» S'il vous reste encore un doute, que vos sou- 
venirs vous rappellent l'homme qui nous disait à 
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Varennes : Je sais un secret. Cet homme a été plus 

tard un de mes plus fidèles serviteurs, car il a su ré- 
parer les crimes que le comte de Provence lui avait 
fait commettre alors contre notre infortuné père et 
contre nous tous. 

» Enfin, si tant de détails restent insufEsants pour 
vous convaincre, rappelez-vous ce que faisait notre 
mère lorsqu'elle reçut ce que je vous envoie ci-joint, 
et qu'elle avait alors cru perdu. A qui cela appartient- 
il ? Qui en était le porteur ? Vous ne l'ignorez pas. 

» Madame, si je nevous transmets pas l'explication 
de tout cela, c'est la prudence qui m'en impose la 
réserve, car vous savez très-bien ce qu'on a fait avec 
le prisonnier de Rouen pour me perdre. Mes commis- 
saires sont chargés de vous dessiller les yeux à cet 
égard si vous les interrogez. 

a Signé : Charles- Louis, duc de Normandie, n 

A partir de ce moment, le Prince voyant que c'était 
comme un parti pris du côté de sa famille de ne pas 
le reconnaître, résolut de s'adresser aux tribunaux 
français, et cessa ses réclamations particulières. Néan- 
moins, en 1S37, il écrivait encore à la duchesse d'An- 
goulème : 

fl Pour vous égarer plus sûrement, on vous a en- 
voyé la copie de mon acte de mariage qui porte mon 
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âge; en 1818, quarante-trois ans. Certainement, le 
vieillard dont fait mention cet acte fabriqué par la 
politique ne doit vous sembler qu'un imposteur, car 
j'aurais aujourd'hui au moins soixante et un ans. 
C'est une perfidie trop grossière, qui ne peut échapper 
à des yeux clairvoyants. Au surplus, vous avez mon 
portrait, voyez et jugez par vous-même. » 

Telles sont les lettres de Louis XVII qui sont par- 
venues à ma connaissance. Je ne rapporte pas toutes 
celles qu'il a écrites, toutes n'ont pas été publiées. 
Mais celles que nous avons lues suffisent, à mon 
humble avis, pour nous affirmer le caractère de celui 
qui les a écrites. 

Le sentiment général qui domine dans ces lettres 
est un profond amour fraternel. Le prince méconnu 
use de grands ménagements envers sa sœur qu'il 
chérit, et qu'il ne veut pas accuser. Avec quel tact, 
quelle délicatesse ne ménage-t-il pas sa sensibilité, 
quand il est obligé de lui rappeler de pénibles sou- 
venirs ! 

Quelquefois, il est vrai, un sanglot d'amertume 
monte de son cœur à ses lèvres, à la vue de l'indiifé- 
rence qu'on montre à son égard, et il lui échappe 
quelques reproches. Mais bientôt une douce parole, 
un cri de cœur vient corriger ce qu'il y avait d'amer 
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dans le passage précédent. On sent que celui qui 
écrivait ces lignes ressentait profondément toutes les 
pensées qui les remplissent. 

Et au souvenir des événements qu'il rappelle, quelle 
tristesse poignante le saisit lui-même! On sent qu'il 
dut, lorsqu'ils se passaient, en éprouver une profonde 
douleur, douleur qui se réveille en son âme toutes les 
fois que sa mémoire fidèle les retrace à sa pensée. 

Un imposteur aurait-il eu cette manière de penser 
et de parler ? 

Mais les lettres que nous avons citées expriment 
autre chose que des sentiments; elles sont « bourrées» 
(passez-moi l'expression) de faits, les uns ignorés de 
l'histoire, les autres contraires au récit qui en avait 
été fait et qui a été reconnu faux depuis. 

Il est indubitable que l'historien le mieux renseigné 
ignore une foule de petits détails, d'aventures quoti- 
diennes qui se passent dans l'intérieur du foyer domes- 
tique, et qui ne sont connus que des personnes de la 
famille. Qui, par exemple, savait, en 1820, que 
Madame Royale portait le nom d'Amélie dans la faite 
de Varennes? Qui aurait pu le dire au prince, en 
Prusse ? 

L'ignorance et la mauvaise foi ont causé beaucoup 
d'erreurs dans l'histoire. Un imposteur n'aurait point 
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cherché à les découvrir, il aurait lu, appris les his- 
toires officielles, et s'en serait bravement tenu à ce 
qu'elles racontaient. Autrement il n'aurait eu aucune 
chance de réussir. 

Que fait le prince ? D ne lit pas les historiens ; il 
fait seulement appel à ses souvenirs, et il affirme tout 
ce qu'ils lui rappellent, sans se préoccuper s'il est en 
contradiction avec les historiens les plus accrédités. 
C'est ainsi qu'il rappelle à sa sœur les têtes promenées 
devant la voiture royale aux jours néfastes des 5 et 
6 octobre, quoique Thiers et d'autres historiens de la 
Révolution aient affirmé le contraire. Et voilà que des 
lettres authentiques de M"" Elisabeth, récemment pu- 
bliées, confirment la version du prince. Ainsi se fait la 
lumière. 

Le plus souvent, sinon toujours, il affirme sans la 
moindre hésitation, et cela pour des faits insignifiants 
en apparence, mais qui ont une grande force cepen- 
dant, par cela qu'ils ne sont connus que des personnes 
intimes avec la famille royale. 

Un imposteur ne serait point entré dans tous ces 
détails ; autrement il s'y serait fourvoyé. 

Et à ces lettres si tendres, si pressantes, si respec- 
tueuses, que fut-il répondu? Rien, Toujours le silence, 
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un éternel et glacial silence est le rempart des Bour- 
bons contre leur chef véritable, contre leur roi. 

Malheureux, qui ne savaient pas qu'un jour ce 
silence même les accuserait ! Ainsi la vérité venge ses 
droits. 

Et qu'on ne dise pas : leur silence était causé par le 
dédain. 

Le dédain ! Non, mille fois non ; il avait une cause 
plus basse et plus honteuse : la crainte. 

Le dédain lui-même aurait eu ses dangers. 

Quoi! voilà un étranger, un Allemand qui se dit le 
fils de Louis XVI, qui revendique une place dans la 
plus noble famille qui soit au monde et l'on ne dit 
rien! 

D fait le public juge entre lui et les Bourbons, il 
publie les lettres qu'il leur adresse, des journaux 
prennent sa défense; de nombreux légitimistes de- 
viennent ses partisans, et l'on ne proteste pas ! 

Ah ! si les Bourbons ont gardé le silence, c'est qu'ils 
ne pouvaient pas parler, c'est que les faits qu'il aurait 
fallu contester étaient vrai-s; s'ils n'ont pas protesté, 
c'est qu'ils craignaient de faire la lumière sur cette 
affaire. 

Et la conclusion se tire toute seule : Nauendorff 
était bien le fils de Louis XVI et de Marie- Antoinette. 
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CHAPITRE IX 



LES MÉMOIRES t 



Il convient qu'aux lettres du prince méconnu nous 
ajoutions quelques passages de ses Mémoires ; ils con- 
tribueront à nous le faire mieux connaître. 

Ce sera pour nous une preuve de sa bonne foi. 

o Je me rappelle exactement, dit-il (i), jusqu'à 

l'époque où nous quittâmes Versailles pour venir nous 
fixer à Paris. Mes souvenirs se rattachent même à des 
faits antérieurs à cette époque. Avant le 6 octobre, 
j'occupais des appartements autrefois habités par mon 
frère, près des pièces qui servaient à M""* Victoire et 
Adélaïde. C'est là que M"" de Saint-Hilaire, qui était 
au service de M'"' Victoire, avait l'occasion de me 
voir souvent; c'est dans une de ces pièces que je 
coucliai la dernière nuit que nous passâmes i Ver- 
sailles; c'est là, que me portant entre ses bras, mon 

(i) JMgé dti iajbrlunis du Dauphin. Londres, C. Armand, 181É, p. 7. 
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trop bon père venait de me réfugier pour me sous- 
■ traire aux assassins. Il était suivi de M"" de Bare qui 
avait veillé cette nuit auprès de moi. Elle entra, avec 
mon père et moi, par un escalier dérobé, dans la 
chambre où nous trouvâmes ma mère, qui me prit 
dans ses bras, en me couvrant avec son manteau de 
lit, qui était d'une étoffe blanche. Une personne alla 
chercher mes vêtements pour m'habiller, ce qui se fit 
dans la chambre de mon père. Je n'ai point oublié 
cette personne. Ma sœur, plus âgée que moi de sept 
années, était présente h cette scène ; elle doit demander 
à celui qui se dit son véritable frère quelle était cette 
personne. Pour garantie de cette vérité qui ne peut 
être connue que du fils de Louis XVT, j'invoque le 
témoignage de la duchesse d'Angoulème elle-même. 
» Pendant notre voyage de Versailles à Paris, deux 
monstres portaient au bout de leurs piques deux têtes 
d'hommes; ils marchaient devant notre voiture. Au 
milieu d'eux figurait un homme d'un aspectféroce; il 
avait une grande barbe et portait sur l'épaule la hache 
ensanglantée avec laquelle vraisemblablement il avait 
consommé cet horrible sacrifice. Enfin, on nous fit 
arrêter devant une boutique où ces scélérats entrèrent, 
et bientôt ils sorrirent, ayant poudré les lètes de leurs 
victimes. Tout à coup un de ces misérables s'avança 
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vers nous et approcha une tête de mes yeux. J'étais 
debout h la portière sur laquelle s'appuyait un de nos 
amis pour nous protéger contre la populace. Ce brave 
écartait tous ceux qui s'approchaient pour l'éloigner, 
mais il ne put empêcher les assassins de mettre une 
de ces têtes sous nos yeux. Je fus si fortement effrayé 
de cet affreux spectacle, que je m'élançai dans le sein 
de ma mère pour cacher mon visage. De toutes les 
personnes qui étaient avec moi dans la même voiture 
une seule existe : c'est ma sœur. Aurait-elle le cou- 
pable courage de nier ce fait, que personne au monde 
ne peut connaître que son véritable frère ? Enfin, 
arrivés à Paris, nous fûmes enlevés par le peuple et 
conduits à l'Hôtel-de-Ville. Je montai l'escalier entre 
ma mère et M"^ Elisabeth ; ces tendres amies me 
donnaient la main pour me conduire dans une vaste 
salle qui était déjà remplie d'hommes, dont la plupart 
étaient ivres. Nous y restâmes jusqu'à une heure 
avancée de la nuit, et malgré les cris bruyants de la 
populace pendant la traversée de l'Hôtel-de- Ville aux 
Tuileries, je m'étais endormi dans la voiture sur les 
genoux de ma bonne mère, et je fus réveillé par les 
cris : Mon fils ! mon fils ! il est enlevé. Je répondis : 
Maman! car, effectivement, je me trouvais entre les 
mains d'un étranger qui me remit entre les mains d'un 
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frère de Cléry, valet de chambre de ma sœur, qui 
s'appelait Hannet. J'ai si bien présent à ma pensée ce 
fidèle serviteur, que je me rappelle comme si le fait 
était d'hier, qu'il nous donnait, le soir, le spectacle 
£une lanterne magique pour nous amuser moi et ma sœur, 
dans notre enl^nce. 

» J'avais alors quatre ans ; Hannet me rendit à la 
tendresse inquiète de mon excellente mère qui me 
pressa contre son sein en me couvrant de baisers. 

» Il est sans doute .bien facile, avec une bonne mé- 
moire, de raconter ce qui est écrit par d'autres relati- 
vement à ce qui s'est passé durant notre malheur. 
Quant à tous ces détails qui sont restés inconnus et 
qui n'ont jamais été publiés, voilà la pierre de touche 
pour M"" la duchesse d'Angoulême, si elle veut se 
convaincre de la vérité. Procédons par des exemples : 

» J'étais très enfant lorsque le voyage de Varenncs 

■ fut décidé (i). Néanmoins, je me rappelle très bien 

que le comte de Provence s'entretenait devant moi 

(i) Le prince avait six ans 1 cette époque. Le voyage de Varennes 
l'avait beaucoup frappé sans doute, car il y revient souvent dans ses 
lettres. Rien, en eiri:t, ne peut Kiire plus d'imptession sur un enbnt 
que ce qui est insolite et extraordinaire, et qu'y a-t-il de plus insolite 
que ce départ au milieu de la nuit, cette fuite précipitée au milieu de 
terribles appréhensions et enfin !a malheureuse arrestation de Varennes? 
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avec mon père et ma mère avant le départ, mais je ne 
pensais rien. Ma mère me réveilla subitement au 
milieu de la nuit, en présence de ma sœur, qui, 
comme je le savais, couchait à un étage plus haut que 
moi. Lorsque je fus réveillé par les baisers dont ma 
tendre mère me couvrait en m'éveiUant, je vis 
M°" de Tourzel auprès de moi. C'est elle qui m'enleva 
sur ses bras et, sans dire mot, nous descendîmes dans 
la chambre de ma mère, où cette tendre mère, en 
m'embrassant toujours, m'habilla et me déguisa en 
petite fille. 

8 M"" la duchessed'Angoulèmes'est laissée persuader 
que je pouvais étudier mon rôle dans l'histoire. Mais, 
dirais-je à Madame, demandez donc à ceux dont tous 
. les efforts se réunissent pour vous éloigner de moi où 
de pareils détails se trouvent imprimés. 

» Je fiis ensuite recouché dans le fond d'une voi- 
ture, où je restai longtemps endormi. Quelqu'un 
marcha sur moi en entrant dans cette voiture, c'était 
ma tante. J'avais peur, c'est pourquoi je ne dis rien 
jusqu'à ce que ma bonne mère vint nous y rejoindre. 
Elle me prit sur ses genoux et m'y garda jusqu'au 
moment où nous' changeâmes de voiture. Notre voi- 
ture s'arrêta. Mon père parlait avec des gens qui 
étaient avec nous. Enfin il descendit pour rechercher 
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l'autre voiture qui n'était pas encore là, revint avec 
cette voiture et fit descendre ma mère qui me remit 
sur les genoux de M"" de Tourzel, car elle était avec 
nous. Ensuite mon père revînt à moi, et lui-même 
m'enleva sur ses bras et me donna à ma mère qui était 
déji remontée dans la nouvelle voiture, 

» Niez ces faits, M""= la duchesse d'Angoulème, ou 
foites-vous dire par les intrigants qui vous entourent, 
où cela était imprimé, avant que je vous l'eusse fait 
savoir par M. Morel de Saint-Didier. 

» La voiture fut mise en route, et je m'endormis 
sur les genoux de ma mère jusqu'au lendemain. Je 
remarquai alors que mon père était déguisé et je 
demandai à ma mère pourquoi j'étais déguisé en 
petite fille. Ma sœur me coupa la parole en disant à 
ma tante, M"" Elisabeth, qui était avec nous dans la 
même voiture, et qui n'avait pas été dans la chambre 
de ma mère lorsqu'on me déguisa, ni lorsque nous 
quittâmes les Tuileries : « Hier il croyait que nous 
allions jouer une comédie. — Ou une tragédie, me 
dit ma mère. — Mais soyez prudent, mon fils, et si 
on vous demandait comment vous vous appelez, 
dites Aglaé, et votre sœur Amélie. » Où donc encore. 
Madame, de pareilles choses ont-elles été imprimées 
avant que je vous eusse écrit en i8ié ? Vous n'avez 
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pas voulu recevoir les papiers que je vous aî envoyés 
par un brave militaire, et vous les avez feit remettre 
au ministre de la police. Vous n'avez pas voulu me 
voir. Eh bien ! Madame (c'est vous qui me forcez à 
tenir ce langage), mon histoire vous fera connaître 
vos aimables amis, qui vous disent tous les jours 
combien ils vous honorent, pour vo.us tromper si feci- 
lement et vous laisser mourir dans vos peines que 
vous ne méritez certainement pas. Toutefois, on peut 
pécher par omission. Et par là, chère sœur, vous sen- 
tirez que la Providence n'est point injuste. Mettez la 
main sur votre cœur, et regardez ceux qui vous en- 
tourent et avec lesquels ils sont en correspondance, 
tes princes comme les princesses ont été faits pour 
voir par leurs propres yeux, ainsi voyons. 

» Nous arrivilmes bientôt dans une ville dont toutes 
les maisons étaient couvertes de tuiles formant un v» 
renversé (i). Je demandai le nom de cette ville, que 
mon père me disait s'appeler Châlons-sur-Marne. 
Après cela, nous atteignîmes une petite ville où nous 
crûmes être arrêtés. Je n'en sais plus au juste le nom, 
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mais je crois que c'était Epernay. Un jeune officier de 
la garde nationale, avec lequel s'entretint beaucoup 
ma mère, sans quitter la voiture, nous arracha heu- 
reusement pour cette fois. 

» Il était déjà nuit lorsque nous arrivâmes à Va- 
rennes, où nous fûmes arrêtés et détenus provisoire- 
ment chez un homme nommé M. Sauze, dont la 
femme, qui nous servait, fut assez affable avec nous. 

» Notre triste retour est assez connu pour que je 
ne m'occupe pas de ces détails. Néanmoins, il est une 
circonstance que je ne dois pas omettre. 

» Un sieur Latour-Maubourg, l'un des commis- 
saires qui nous ramenaient à Paris, nous suivait avec 
Péthiondans une autre voiture. Quoique la populace 
respectât ces messieurs, ils laissèrent pourtant assas- 
siner sous nos yeux un ami de mon père, ami qui 
était très connu de M, Latour-Maubourg. 

i> C'était dans ce moment où la populace furieuse 
assassinait cet ami, que Barnave, qui était dans notre 
voiture, me prit sur ses genoux pour me protéger plus 
facilement en cas de besoin. Pendant notre voyage, il 
me serrait souvent les mains et me prodigua ainsi des 
témoignages d'intérêt, jusqu'à notre arrivée à Paris. 
Dans le jardin, devant les Tuileries, Barnave me remit 
entre les mains d'un officier de la garde nationale, qui 
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me porta au château, dans la salle de l'assemblée. Lii, 
M. Hue s'empara de moi pour me porter dans mes 
appartements où je fus gardé assez longtemps par des 
officiers de la garde nationale. 

» Tout ce qui s'est passé depuis notre retour de 
Varennes jusqu'au 20 juin est très connu. Je ne re- 
viendrais pas sur ces malheureux souvenirs, si l'on 
n'avait pas prétendu, il y a peu de temps, m avoir vu 
ce jour-là mêviedans la chambrede monpère, au moment 
où le peuple égaré venait d'enfoncer les portes de ses 
appanements. Cette prétention est fausse. Je me rap- 
pelle très bien que nous étions dans la chambre de 
mon père auparavant, ce fait est vrai ; mais aussitôt 
que le danger s'annonça par les hurlements de la 
populace, ma mère nous emmena promptement, moi et 
ma sœur, dans une autre chambre oit nous restâmes. Ce 
fut M"" la princesse de Lamballe qui détermina ma 
mère à rester auprès de nous, car elle voulait par 
force se rendre auprès de mon père qui était en danger. 
Il importe que je rappelle cette circonstance à Madame, 
parce qu'elle ne peut pas avoir oublié que la princesse se 
jeta entre les bras de via mère, lorsqu'elle voulait re- 
tourner dans la chambre où était resté notre père avec 
notre bonne tante M""' EHsabeth. J'invoque ici le 
témoignage même de M"" la duchesse d'Angoulème, 
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qui ne peut méconnaître son frère à l'occasion du fait 
exact que je cite ici, et du nom de celle qui se jeta 
dans les bras de ma mère, pour l'empècher de retour- 
ner dans l'appartement dont la population avait déjà 
enfoncé les portes. 

» Les autres détails de cetie triste journée sont trop 
connus pour que je m'y arrête. Le fait dont je viens 
de parler témoigne suffisamment que je n'ai rien 
oublié de ce que j'ai vu par moi-même. Pendant cette 
journée et depuis, ma mère n'apoint cessé de pleurer; 
aussi cette journée fut l' avant-coureur du lo août. 

» On voit donc que je me rappelle parfaitement les 
feits que j'ai transmis à ma sœur pour preuve de mon 
identité. Je lui aï demandé entre autres quelle était la 
personne qui couchait dans ma chambre du 9 au 
10 août. 

B C'était ma mire qui était venue chercher quelque 
repos, en se jetant sur le lit de celle qui veillait cette 
nuit auprès de moi. 

» Le jour suivant, nous devînmes prisonniers, car 
nous quittâmes les Tuileries pour aller à l'assemblée, 
où nous fûmes bientôt enfermés dans une espèce de 
prison. Je devais d'autant plus avoir cette pensée, <jue 
ce trou était grillé de fer. Quoique M"' de Tourzel et 
M"" la princesse de Lamballe fussent enfermées avec 
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nous, c'était toujours ma tendre mère qui me tenait 
entre ses bras et sur ses genoux. Mais de tout ce jour 
je n'avais rien mangé qu'une pêche et un morceau de 
pain, j'avais encore plus soif, car il faisait très chaud. 
Maigre tous les efforts de ma bonne mère, impossible 
de se procurer la moindre chose. Enfin, un de nos 
amis, c'était le ministre de la justice, nous fit entrer 
dans une autre petite pièce pour nous faire manger 
une soupe au riz et un peu de volaille (i). Mon père, 
ma mère et les autres personnes qui étaient avec nous, 
ne prirent aucune part à notre repas. Ma sœur même 
ne mangea que de la soupe. Ce fut ma bonne tante, 
M"" Elisabeth, qui était avec nous, mais sans manger. 
Après ce repas, on nous fit rentrer dans la prison 
grillée, où je m'endormis bientôt sur les genoux de 
ma mère. Pour l'exactitude de ce que j'avance ici, je 
donne comme témoins M"" la duchesse d'Angoulême 
et l'ancien ministre de la justice qui vit encore 
(en 1836). 

» Il y a des personnes de mauvaise foi qui diront, 
après avoir lu ces Mémoires : il est impossible qu'un 
enfant de cet âge puisse se rappeler aussi exactement. 

(0 Ces diidls sont contraires au récit de tous les historiens ; et néan- 
muiiis M. Je Joly, lu ininîsire dont il ust parlé, en reconnut l'esactitude 
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fl Voici des preuves ; après quarante-six ans, j'ai 
retrouvé M. de Joly. Un jour il se disputait avec moi 
eu présence de mes avocats, assurant que le grillage 
dont j'ai parlé avait été enlevé le premier jour. Je sou- 
tenais que non, parce qu'il était déjà tard lorsqu'on 
nous fit sortir de là, et que la grille y était encore ; 
mais le lendemain, à notre entrée, la grille était en- 
levée (i) : ceci est très exact d'après plusieurs témoins 
qui existent. 

» Enfin, en sortant de là pour la première fois, on 
nous conduisit dans un autre édifice, où nous fûmes 
enfermés. Je ne savais pas alors où cela était (aux 
Feuillants), Le lendemain je me trouvai dans une 
autre petite prison avec M"" de Tourzel, couché sur 
une espèce de matelas par terre. Je lui demandai avec 
instance d'être conduit chez ma mère; elle me tran- 
quillisa bien vite, car cette bonne mère était auprès 
de moi avec ma sœur, dans une pièce voisine, dont 
la porte donnait dans la mienne. . 

» J'ai déjà mais vainement demandé à Madame si 
elle se rappelait le jeune homme qui nous servit avec 
un zèle si chevaleresque pendant notre séjour aux 

(i) Tous L-cs dijwili sunt vrais, tl M. ie Joly les reconnut bientôt. 
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Feuillants ; car se sont là des détails qui né sont connus 
que de ma sceur. Les choses générales de ces jours de 
nos douleurs ne sont ignorées de personne. J'en éloi- 
gnerais volontiers les tristes souvenirs, si la nécessité 
ne m'y ramenait pas malgré moi, sous le rapport des 
laits inconnus et non publiés. Ne sont-ils pas, en 
effet, la preuve la plus éloquente que je n'ai rien de 
commun avec ces misérables audacieuxqui ont usurpé 
mon nom et mes qualités, et qui s'en sont servis assez 
et trop longtemps pour faire tant de dupes, ou qui ont 
agi sciemment, comme instrument de mes persé- 
cuteurs, pour étouffer la vérité! 

» Enfin, nous quittâmes les Feuillants, théâtre de 
cruels acteurs qui ont si bien su tromper, voler, désho- 
norer et égorger en son propre nom la nation française. 
On nous fit monter dans un fiacre, mon père, ma 
mère, ma sœur, ma tante et moi. M"" la princesse 
de Lamballe, M"" de Tourzel et sa fille Pauline y 
entrèrent avec nous. Il n'y avait plus de place, lorsque 
tout à coup trois misérables s'y précipitèrent, non 
pour nous accompagner et pour notre sûreté, mais 
pour nous gOner et nous outrager. En ce moment, 
j'étais debout devant M"" de Tourzel, quand aussitôt 
ma bonne mère me prit sur ses genoux pour faire de 
la place, et elle me pressait sur ses bras afin de me pro- 
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léger contre tout danger. Mon père, ma mère, ma 
tante, moi, ma sœur, M™ la princesse de Lamballe, 
nous étions tons assis presque l'un sur l'autre dans le 
fond de cette voiture. J'invoque, pour attester l'exac- 
titude de ce fait, le témoignage de Pauline de Tourzel 
qui était dans la voiture en face de ma mire et de moi. 

» Nous arrivâmes au palais du Temple, dans un 
assez joli appartement où nous restâmes, je crois, 
jusqu'à minuit, lorsque, tout à coup, les traîtres nous 
enlevèrent mon père. 

» Je laisse à M"" la duchesse d'Angouléme le soin 
de m'interroger sur ce qui s'est passé parmi nous 
depuis cet enlèvement. Dans ce moment-là, M°" la 
princesse de Lamballe, M"" de Tourzel, Pauline, sa 
fille, et les dames de Saint-Price, Navarre et Bazire 
étaient avec nous. M. de Chamilly, M. Hue avaient 
été enlevés avec mon père. Nous nous trouvâmes tous 
ensemble le lendemain, dans une maison qui figurait 
une tour à quatre étages » 

J'omets la description du Temple, quoiqu'elle soit 
fort intéressante. Il y a bien quelques erreurs de détail, 
quelques inexactitudes sans importance, ce qui n'est 
pas étonnant dans un homme décrivant de mémoire, 
après une quarantaine d'années, ce qu'il n'avait vu 
qu'enfant; j'ajoute même que ces erreurs sont une 
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preuve de plus de la véracité et de la bonne foi de 
celui qui raconte. Il fallait néanmoins que le prince 
eût conservé un souvenir assez précis de ces tristes 
lieux, puisque ce fut à la seule description du Temple, 
où il avait été prisonnier, que le commodore anglais 
Sydney Smith le reconnut dans la suite comme un 
fils de Louis XVI, On se rappelle aussi l'effet que 
fît sur deux vieux employés du Temple , Bulot et 
Faugère, la description des bâtiments rasés depuis 
longtemps, et que le prince leur reconstruisit avec les 
moindres détails. 

» Malgré tous ces obstacles, continue le prince, ma 
mère correspondait tous les jours avec ma tante. 
Voilà pourquoi j'ai fait imprimer cette question 
adressée à M°" la duchesse d'Angoulême : « Qjie 
» faisait notre mère tous les matins avant de se lever, 
» pour donnerde ses nouvelles à notre bonne tante ? « 

Si ma sœur n'a pas répondu qu'elle a été convain- 
cue de mon identité par cette seule question, c'est . 
qu'elle vit au milieu d'un cercle d'intrigants intéressés 
à lui dérober l'éclat de la lumière. Eh bien ! je vais 
prendre son rôle et tout dire pour elle. Ma mère, dans 
la matinée, écrivait dam son lit à ma tante, toutes ses 
correspondances, soit pour le dehors, soit pour d'au- 
tres amis, car elle écrivait beaucoup. Mes ennemis 
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au milieu des êtres farouches qui lui apparaissaient 
de temps à autre comme de noirs fantômes ou des 
furies affreuses. 

Tout cela revit dans le récit du prince. Dans la 
seconde partie des Mémoires cités précédemment, on 
voit qu'il dut souffrir bien plus amèrement que dans 
les commencements de sa captivité. Les cris de douleur 
s'y pressent, intimes, profonds et pénétrants ; on y 
ressent toutes les pleurs de son âme. et les mille 
frayeurs dont il fut assiégé. 

Tel n'aurait point été le récit d'un imposteur; on 
n'y surprendrait point toutes ces petites nuances, 
indice certain de la vérité. 

MM. les rédacteurs de la Légitimité prouvent la 
thèse de l'évasion et de l'identité en dehors de la parole 
du prince ; et il faut savoir gré de leur modération et 
de leur circonspection. Les preuves qu'ils donnent 
.linsi sont éclatantes de vérité, et il n'y a que ceux qui 
fuient ta lumière qui ne sont point convaincus par la 
savante dissertation d'Osmond. 

Mais je crois qu'on peut aller plus loin. Dans un 
procès ne compte-t-on pour rien la parole de celui qui 
est en cause ? On l'examine, et si elle a tous les carac- 
tères de la vérité on l'accepte pour telle. 

Ainsi en est-il des récits du prétendu Nauendorff. Il 
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! d'admettre qu'un horloger prussien, 
dont la fortune était plus que médiocre, dont la connais- 
sance de la langue française était loin d'être parfaite, 
il est impossible d'admettre qu'un tel homme, dans 
ces conditions, ait pu apprendre d'une manière imper- 
turbable tout ce qui avait été écrit sur le Dauphin. 

Il tâut remarquer que les moyens de publication 
étaient loin d'être aussi faciles qu'à notre époque, que 
les livres, surtout les livres historiques, étaient peu 
nombreux et peu répandus encore ; il faut remarquer 
surtout qu'il devait être bien difficile à un pauvre hor- 
loger habitant une petite ville de la Prusse, de se pro- 
curer les ouvrages publiés en France ou à Londres sur 
le Dauphin. 

C'est là une difficulté matérielle ; et quand même elle 
aurait été surmontée, il en restait une autre: comment 
Nau en do rfF aurait-il appris ces ouvrages, puisqu'il est 
constaté qu'à son entrée en France il parlait très mal 
le français (i). 

Autre considération. Si le prince rapporte quelques 
faits, quelques souvenirs qui avaient été publiés à 



(i) Et pourtant il ae varia jamais dans sa 


manière de 


Taiti. Dms les lettres qui précèdent son eiii 


rée en Frar 


premiers jours de son arrivée dans sa patrie, e 


t depuis, il 


le même, il ne varia jamais. La vérité seule es 


c stable 1 
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> puisque j'avais suivi une ligne de fidélité et d'hon- 
» neur; d'autres que moi auraient dû en faire autant. 

» J'eus l'honneur de présenter à Madatne le ponraît 
» si ressemblant du Prince, Madatne le considéra 
1 attentivement. 

» — Je ne trouve pas, dit son Altesse Royale, de 
) ressemblance avec ma famille. Cependant, on m'a 
) mandé que le peintre qui a chez lui un portrait 
» de ma mère, qu'on dit très remarquable, y a trouvé 
» une grande ressemblance avec ce personnage; C'EST 
» POSSIBLE ». Et la princesse mit avec soin cepor- 
trait dans le tiroir d'une petite table-bureau qui était 
a devant elle. 

» Après avoir écouté les détails propres à justifier 
j les prétentions du Prétendant, Madame reprit ainsi 
) la parole : On doit penser combien je serais heu- 
* reuse de retrouver mon frère, mais je le croîs 
» malheureusement mort ; je pourrais même ajouter 
» qu'il est mort, pour ainsi dire, sous mes yeux ; du 
) moins, l'enfant qui habitait sous ma chambre, au 
» Temple, et que je savais être mon frère, est mort 
» là..., à moins qu'il n'y ait eu une substitution, ce que 
» f ignore ». Je répondis que c'était effectivement ce 
D qui avait eu lieu ; que très peu de personnes en 
France doutaient de la délivrance du Dauphin ; 
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» qu'on ignorait s'il vivait encore, mais qu'il paraissait 
» certain qu'il n'était pas mort au Temple. Silence de 
M Madame, 

» J'entrai dans les détails relatifs au mariage du 
» Prince et au nombre de ses enfants ; je m'expliquai 
» sur sa volonté de faire cession de ses droits au 
» trône h M. le duc de Bordeaux : « Car, disait-il, 
» étant le principe de la légitimité, moi seul je peux 
» la transmettre. — Il a raison, repartit Madame; 
» mais. Monsieur, // est marie... et ses enfants? » 
:) ajouta avec dignité la princesse. J'eus l'honneur de 
I) déclarer à Madame, d'après mes ordres, que l'inten- 
» tion du Prétendant était de régler les choses de 
» manière que ses enfants n'eussent jamais le malheur 
» de monter au trône. J'entrai à cet égard dans de 
» longs détails, 

» J'eus l'honneur d'entretenir Madame de ce qui 
» s'était passé lors de la reconnaissance du Prince par 
» Martin... Quant à Martin, interrompit son Altesse 
» Royale, ]e n'y crois pas du tout. 

» M. le marquis de Vîbraye, qui jusque-1^ était 
1) resté silencieux, demanda à Madame la permission 
» de faire une observation. « Mais, Monsieur, dit-il, 
n on assure que Martin a déjà reconnu plusieurs 
» fois Louis XVII. — Non, M. le Marquis, 
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gulièrement changées, et rien ne prouvera davantage 
la franchise des déclarations de M. de Saint-Didier que 
le ton même de la dépêche que je vais faire connaître 
à la Cour, 

» Cette fois-ci, je le répète, tout est changé. Il ne 
s'agit plus de simple fin de non-recevoîr, mais d'un 
refus absolu. 

» Ce ne sont plus des demi-espérances ; ce sont des 
déclarations après lesquelles il n'est ni convenable ni 
permis d'en avoir. 

» La duchesse, s'exprîmant avec rigueur, dit que 
Nauendorff est un intrigant et traite avec la dernière 
sévérité celui dont M. Morel de Saint-Didier s'est fait 
l'ambassadeur. 

» Voici le rapport de M. de Saint-Didier : 

» A quatre heures, j'étais chez Madame. Cette 

)) fois, point de témoins. Son Altesse Royale était 
» seule. 

» — Ah! bonjour, M. de Saint-Didier, vous 
» voilà donc de retour dans ce pays-ci ? On m'a . 
» dit que vous vouliez me voir : de quoi s'agit-il? >• 

» Tout cela me fut dit avec un ton de politesse 
n.fi-oide que Madame avait bien voulu m' épargner à 
» mon premier voyage. 

» J'exposai l'objet de ma nouvelle mission. J'eus 
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) l'honneur de remettre mes dépêches à Madame, et 
) particulièrement une lettre autographe du Prince. 
) Je déclarai, comme j'en avais l'ordre, que j'en 

> ignorais entièrement le contenu, ce qui était exac- 
) tement vrai. 

» Madame, cette fois, ne parut n'attacher aucun prix 

> aux dépèches que j'avais l'honneur de lui présenter. 
1 Son Altesse Royale me dit cependant qu'elle en pren- 
) drait connaissance, et qu'elle me donnerait sa réponse 
) définitive dans le courant de la semaine suivante : c'était 
» le vendredi 8 août. 

» Lors de ma première mission, je n'avais désigné 

) le Prince à Madame que sous la qualité du Person- 

) nage ou du Prétendant, bien que cette réserve fût 

) très pénible à ma conviction; dans celle-ci je crus 

devoir employer continuellement dans le cours de 

> l'audience le titre de Prince, car ma conscience, 
') plus forte que toutes les considérations, m'en impo- 
I) sait le devoir rigoureux. 

8 feus l'honneur de déclarer à Madame qu'il ne restait 
t plus aujmr^hui l'ombre d'un doute sur l'identité du 
') Prince, chez aucun de ses amis, même chez ceux 

1 que la crainte puérile d'un ridicule empêchait d'en 
') faire l'aveu tout haut, 

Je fus ass'sez malheureux pour que cette déclara- 
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pour m'y détennîner. Maïs la fidélité, le dévoue- 
» ment et l'honneur m'en imposaient le pénible 
» devoir ; j'ai dû le remplir. M' étant armé de fermeté, 
» Je repris ainsi la parole d'un ton grave : 

» Mon respect pour Madame est une douce obliga- 
n tion de ma conscience jamais disposée à l'oublier. 
» Il est un besoin de mon cœur toujours prêt à y 
» satisfaire. Son Altesse Royale daignera donc appré- 
» cier et plaindre tout ce qu'il me faut de courage pour 
» déchirer un cœur déjà brisé par tant de malheurs!... 
» mais quelle que soit ma position douloureuse, mes 
» ordres sont précis, ma fidélité à les suivre doit être 
B complète. 

» J'ai donc l'ordre péremptoîre d'avoir l'honneur 
» de déclarer, au nom du Prince, à Madame, que 
» Monseigneur a la certitude des deux faits suivants : 



» Il ne m'appartient pas de les révéler ici (i). C'est 
» le secret du prince et de Madame ; je dois le taire, 

(i) M. de Saint-Didicc. ayant publié plus lard ces deux faits, nous 
devons les reproduire ici. Il afHrmail que le prince en iliit certain. 
« 1° Que Louis XVIII laissi en mourant une espèce de déclaration 



t de le mettre en possession du tr6ue 
umise par Charles X d un conseil privé 
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» En suspendant mon récit, j'ajouterai que j'eus . 
» l'iionneur d'informer Son Altesse Royale, d'après 

» peu nombieUE, pour avoir son opinion sur la condnîte à sntvre. que 
11 sur l'avis et d'après l'influence de ce conseil privé, Charles X lacéra 
« de ses propres malus la pièce testamenlaire, ei jeta les morceaux 
> dans le feu ; 

» 2" Que le prince sait également que Mgr le duc d'Angoulême en- 

» tretienc depuis son exil une correspondance secrète avec M. Decazes ; 

B que cette correspondance relative au prince et répulsive de ses droits 

u De plus, ajoutail-H, j'ai l'ordre d'informer Madame que le ptiace 
" déclare avoir à sa disposition les preuves sans réplique des deuï faits 
• rapportés. 

» Madame nia le fait de la correspondance, mais elle garda le silence 
. snr le testament de Louis XVIII ». M. de la Barre fait à ce propos les 
réflenions suivantes (Branche ainie des Bourbom, p. 269). 

D Je De puis me dispenser de faire ici une observation saillante et 
que la raison doit admettre comme décisive, comme preuve morale 
indesimctïble de la vérité que nous démontrons. Si une assertion aussi 
péremptoire que celle articulée au sujet de Louis XVIII n'eût été 
l'expression de la vérité, Madame se fût récriée avec indignation contre 
l'afTront sanglant de l'homme qualifié par elle un habile intrigant ; 
surtout après avoir affirmé qu'elle savait très bien que son frère était 
mort, qu'elle eu avait taules les preuves. Si elle eût été innocente, si 
Charles X aussi l'eût été de l'iniamie reprochée, elle devait, sans désem- 
parer, communiquer les preuves au gentilhomme honorable qui, de son 
cAté, lui déclarait qu'il ne restait plus aux amis du prince l'ombre d'un 
doute sur son identité. En se taisant, la flile de Louis XVI a laissé k 
nom de ses deux oncles chargé d'un opprobre éternel. Elle a gardé le 
silence!... Elle n'avait donc aucun moyen de les disculper... aucane 
justifisation accepuble pour elle I Cette conclusion est irrésistible. 
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» Et laissez-moi vous le dire, ces dévouements des 
dernières années, non-seulement ne sont pas rares, 
mais encore ils ont tant de fois honoré l'histoire de 

l'humanité qu'on ne pourrait les compter. 

o Qu^nt à moi, je n'ai qu'à me souvenir d'un fait 
d'hier. 

» D s'agissait ici, non pas de la réclamation d'un 
prince, mais de la requête d'un grand pays à poner à 
toutes les chancelleries de l'Europe. 

» Ceux qui avaient le douloureux honneur de 
servir leur patrie dans cette tourmente, jetèrent des 
yeux inquiets autour d'eux, pour trouver celui qui 
aurait la force de se charger de cette rude tâche. 

i) Leurs regards s'arrêtèrent sur un homme bien 
plus âgé que n'était M™ de Rambaud en 1834, mais 
dont le cœur généreux était un ardent foyer de patrio- 
tisme et capable d'accomplir des actes devant lesquels 
auraient reculé des hommes dans la force de l'âge. 

» Et quand on le fut trouver, on lui dit : « II y a 
des périls à braver... Assurément votre santé, votre 
repos nous sont chers, car nous vous aimons autant 
que nous vous vénérons... mais vous n'êtes pas le 
maître de ne pas les sacrifier !... » 

)i II comprit ce langage ! En Angleterre, en Au- 
triche, en Russie, il fut le messager glorieux de la 
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France à demi vaincue, . , Et déjà il fit pressentit ce qu'il 
ferait plus tard pour la réorganiser. 

» Je le demande, Messieurs, k vos consciences : Si 
M. Gladstone, M. de Beust et M. de GortschakoiF 
avaient fait répondre par un secrétaire à M. Thiers : 
H Vous êtes trop âgé pour qu'il soit présumable que 
vous ayez entrepris un pareil voyage ! » la diplomatie 
eût été déshonorée devant ses contemporains comme 
devant l'histoire. 

» D paraît que les souverains peuvent accepter, 
pour la défense de leur pouvoir, des extrémités devant 
lesquelles les cabinets de l'Europe reculent. 

» I! n'y a pas dans la cause que je plaide une 
preuve morale qui soît plus forte que celle que j'in- 
voque. 

» Vous ne voulez pas voir un intrigant ? Je l'ap- 
prouve ! Mais la femme qui a présidé à vos premières 
années, dont vous avez admiré la jeunesse, la beauté, 
le sourire dans ces jours fortunés, qui ont été si rapi- 
des et suivis de catastrophes si lamentables ; celle dont 
la seule vue vous rappelle votre père vénéré, votre 
mère trois fois bénie; et ce frère que vous pleurez 
parce que vous le croyez mort dans sa prison !... cette 
fem me, vous la mettez à la porte ! . , . vous ne la voulez 
pas recevoir!... 
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frère qu'elle sait vivant, elle défend de jamais lui parler 
de cette affaire ! 

Parole incompréhensible... ou atroce ! 

Sous cette défense ne croit-on pas voir la préoccu- 
pation du criminel qui craint d'entendre prononcer le 
nom de sa malheureuse victime, parce que ce nom 
terrible excite en lui d'épouvantables remords ! 

Cette pensée fait frémir, et je n'ose m'y arrêter. — 
J'aime mieux attribuer les défenses deM"" la Dauphine 
à une autre cause moins basse et plus avouable. 

Un jour elle a écrit à « une des plus honorables 
protections du soi-disant duc de Normandie » la 
lettre suivante (i) : 

« lî Décembre 1833. 

« J'ai trop, Madame, la certitude (2) de la mort de 
» mon frère pour pouvoir le reconnaître encore dans 
» celui qui se présente. Les preuves qu'il m'en donne 
» ne sont pas assez claires. Je n'ai aucun souvenir des 
» faits qu'il me rappelle; donc je ne puis accepter 
» l'entrevue qu'il me propose. Je ne me laisse pas 
» effrayer par les menaces qu'il ose prononcer. Qu'il 
» me donne des preuves plus positives s'il les a. 
« M. T. » 

(i) Mitnoim du duc de Urochepucauld, t. V. 
(2) Nous u 
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Et pourtant nous avons vu quels souvenirs précis et 
nombreux le Prince avait rappelés à sa sœur dans ses 
Mémoires et dans ses lettres. 

Peut-il se faire que la duchesse d'Angoulême n'ait 
aucun souvenir des feits qu'il lui rappelle, tandis que 
Louis XVn, plus jeune qu'elle, à la Révolution, a 
conservé fidèlement dans sa mémoire tant de petits 
détails ? 

Pour moi, je crois, si la duchesse a dît toute la 
vérité, que cela tient à une différence psychologique 
entre ces deux infortunés rejetons de la royauté mé- 
prisée et abhorrée. 

C'est un fait incontesté que les événements extraor- 
dinaires frappent plus dans la première enfance que 
dans la jeunesse. 

Alors que l'enfant commence à comprendre ce qui 
l'entoure, que son âme s'éveille à la première aurore 
de la vie, sa jeune et fraîche imagination n'est pas 
encore émoussée pat les amertumes de la terre et 
s'attache avec amour à tout ce qu'elle rencontre. 

L'esprit de curiosité qui se rencontre dans les 
enfants est très remarquable. « C'est la curiosité, dit 
Reid, qui occupe chez les enfants la plus grande 
partie des heures qu'ils passent éveillés. Tout ce qu'ils 
peuvent saisir ils l'examinent de tous côtés et souvent 
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se jeter à ses pieds, et, parce que le roi lui avait défendu 
de s'occuper de cette affaire, elle l'aurait repoussé ! 
Quelle était donc la puissance de ce roi qui fermait 
ainsi la bouche à ceux qui auraient pu dénoncer ses 
menées criminelles ? 

Pour les uns je ne sais; pour les autres c'était par 
l'or. 

Ainsi, Goniin, qui a toujours parlé contre la survi- 
vance du Roi-Martyr, fut pensionné à plusieurs 
reprises par la Restauration. 

a ... Lors de la première Restauration, S. A. R. 
Madame s'éunt souvenue de lui, lui fit avoir la place 
de concierge au château de Meudon. Pendant les 
Cent-Jours, il perdit cette place, dans laquelle il n'a 
pas encore pu obtenir d'être réintégré, et qu'il regrette, 
dit-on, beaucoup, quoiqu'on l'ait nommé à un autre 
emploi au château des Tuileries, » 

(Lettre inédite du comte Angles, préfet de police, 
au ministre de la police générale, comte Decazes, le 
19 juin 1817, Archives nationales, carton 6,808, 
dossier 1,49e). 

« La seconde place que Gomin avait obtenue aux 
Tuileries, sous Louis XVIII, en 1817, était celle de 
fourrier des /entiers du roi. » (Lettres inédites de Duvi- 
viers et Joly, officiers de paix, au comte Angles, 
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préfet de police; Paris, 12 avril 1817. Archives na- 
tionales, F, 7, carton 6,808). 

Il fut pensionné jusqu'à sa mort par la Maison 
d'Artois ; il paraît même qu'il fut anobli et devint 
M. de Pongerviile. 

Qyand l'or ne suffiâait pas, Louis XVIII avait 
d'autres moyens. 

Caron, un ancien employé du Temple, fut lui aussi 
pensionné par Louis XVIII, mais l'or ne lui ferma pas 
la bouche, et il dit ce qu'il savait sur le Dauphin et sa 
mystérieuse évasion. Or, voici ce qu'il advint de lui : 
« Le 4 mars 1820, un nommé Caron qui avait été 
employé au service de bouche de Louis XVI, qui 
était parvenu à s'introduire au Temple après le trans- 
fert de la famille royale dans cette prison, et qui possé- 
dait, ou prétendait posséder sur l'enlèvement du fils 
de Louis XVI des détails secrets importants, disparut 
tout à coup, à la suite de plusieurs visites d'un grand 
personnage de la cour, sans que- la famille ait jamais 
pu retrouver sa trace ». Comment expliquer cette dis- 
parition (i)? 

Cette assertion est confirmée par une lettre écrite à 
la Légitimité, le 5 février 1883, par M. Carpier (Paris, 

(i) Louis BUdc, HUtoirt di la Révolatim. Voie djclaritioa de Oron 
lîls, dans la Rfsuuciilioa de Suvigny, p. 149. 
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i8, rue Dauphine, et publiée par ce journal : t. I, 

p. ,1,). 

« Monsieur, 

» Conformément à votre désir, je m'empresse de 
vous confirmer ce que j'ai eu l'honneur de vous dire 
relativement à la mystérieuse 'disparition de M. Caron, 
qui fut l'un des surveillants (i), au Temple, de l'in- 
fortuné Dauphin, fils de Louis XVI. 

» D y a une quarantaine d'années que, me trouvant 
à dîner en compagnie de M. H. Hostein, directeur du 
théâtre de TAmbigu-Comique, et de M, Caron, son 
régisseur, ce dernier, qui était le fils de M. Caron dont 
il est question plus haut, nous déclara que son père 
lui avait dit à différentes reprises, ainsi qu'à sa mère, 
qu'il savait, mieux que personne, que le Dauphin 
n'était pas mort, et, à cette occasion, M. Caron nous 
fit, sur la façon dont il perdit son père, l'étrange récit 
que voici : 

» En 1816, un an après le second retour des Bour- 
» bons en France, un dimanche, M. Caron père se 
» disposait à déjeuner avec sa femme et son fils, lors- 
» qu'un officier d'ordonnance vint le trouver et l'in- 

(i) Légère inexactitude : M. Canin (at employi au Temple, mais non 
surveillant do prisonnier. 
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» vita à le suivre au château des Tuileries, où l'on 
» avait à lui demander des renseignements sur le 
a Dauphin Louis XVII. Caron s'empresse de se ren- 
)» dre à' cette invitation et monte dans la voiture de 
» l'officier, qui l'emmena avec lui. Le conduisît-il 
» aux Tuileries ? C'est ce qu'on a toujours ignoré, 
» car on prétendit qu'on ne l'y avait pas vu. Toujours 
» est-il qu'on ne revit jamais Caron père, et qu'on ne 
» put jamais le retrouver, malgré toutes les recher- 
» ches et les démarches que firent sa famille et la 
police pour arriver à ce résultat. Avait-on intérêt à 
» le laire disparaître afin de mettre à néant ses révé- 
» lations relatives à l'évasion du Dauphin ? C'est ce 
» qu'on a toujours supposé ». 

» Tel est. Monsieur, le renseignement que vous 
m'avez demandé sur cette ténébreuse affaire et que je 
me fais un plaisir de vous transmettre exactement con- 
forme au récit de M. Caron fils, mes souvenirs à cet 
égard étant très positifs. 

a Constamment à votre disposition, je vous prie 
d'agréer, Monsieur, l'assurance de mes sentiments 
respectueux. 

a A. Carpier, 

« i8, rue Dauphine. 
» Paris, le 5 février 1B83 ». 
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11 est extraordinaire qu'un homme disparaisse ainsi 
sans laisser de traces. 

Peut-être l'est-il moins que ces deux anciens servi- 
teurs de la famille royale Ment été pensionnés par elle. 
C'étdt par reconnaissance, direz-vous, et non pour 
acheter leur silence. 

Était-ce aussi par reconnaissance qu'on servait une 
rente annuelle à Charlotte de Robespierre ? Ah c'était 
peut-être parce que son frère avait fait mourir 
Louis XVI ! 

On lit dans la Biographie Universelle de Michaud, 
article Charlotte Robespierre ; « Napoléon donna à 
Charlotte Robespierre une pension de 3,600 francs. 
Cette pension fut réduite de moitié sous la Restau- 
ration. On s'attendait avec quelque raison à la voir 
tout à fait supprimée, et l'on n'apprit pas sans éton- 
nement que c'était par ordre de Louis XVIII lui- 
même que cette pension avait été conservée. On ne 
la supprima entièrement qu'en 1823, sans que l'on 
sache pour quelle cause. Sous Charles X elle fut réta- 
blie. 

Que Louis XVHI ait pensionné la sœur de son an- 
cien agent, on le comprend; on comprend moins que 
Charles X, s'il n'a pas été complice de Louis XVUI, 
ait rétabli cette odieuse pension. 
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Voici plus fort. On lit dans les Salons ^autrefois, par 
M"" la comtesse de Bassanville : 

a Un feit acquis à l'histoire, mais que peu de 
personnes connaissent cependant, c'est que M"* la 
Daupbine faisait sur sa cassette une pension de dou:^ cents 
francs à Charlotte Robespierre, sœur de l'affreux Maxi- 
milien, laquelle avait invoqué la générosité de la 
princesse. 

o Et qu'on ne mette pas en doute ce que je raconte 
ici, car j'ai moi-même de mes yeux vu, ce qui s'ap- 
pelle vu, une quittance de cette pension écrite toute 
entière de la main de Charlotte et signée du nom 
sinistre de : Robespierre, quittance qui fait partie de la 
célèbre collection d'autographes rassemblée i grands 
frais par M. le baron de Tremont ». 

Que penser après cela ? 

Ainsi il ne suffisait pas à la sçeur de Robespierre, 
pour garder le silence, de la pension qui lui était 
allouée par une loi, et c'est la duchesse d'AngouIême 
qui se charge de lui fermer la bouche ! — O horreur ! 
ô turpitude ! 

Lecteur, vous rappelez-vous la lettre où Louis XVII 
disait à sa sœur de s'adresser à la sœur de l'infâme 
Robespierre pour avoir des nouvelles certaines sur son 
compte ? 
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La duchesse d'Angoulême, sans doute, avait suivi 
ces indications : elle avait découvert des mystères 
cachés, et comme la politique infernale de Louis XVÏÏl 
s'opposait à ce qu'elle reconnût son frère, elle dut 
plier devant le monarque impérieux, et acheter le 
silence d'une femme i qui elle pouvait pardonner, 
mais qu'elle ne devait pas secourir avec luxe, tandis 
que tant de fidèles serviteurs, tant de veuves de Ven- 
déens morts au champ d'honneur, gémissaient dans 
l'opprobe et la misère (i). 

Charlotte Robespierre n'a pas été la seule personne 
peu honorable dont la duchesse d'Angoulême se soit 
approchée, au risque de s'y salir. Nous lisons dans 
une lettre du chevalier de Carro, médecin de Madame, 
à Carisbad, du lé novembre 1840 : 

« Lorsque je parlai à ces messieurs de ces 

papiers (2), M. Henœck se rappela que le chevalier 



personne de son Irèie, leducde Namiaadie, sous le couvert de M-" la 
duchesse de Berri, pour ceitiSer i li fille de Louis XVI ndenlili de 
rOrpbelin du Temple; cl depuh cette lettre U duchesse d'Augoulême 
cessa dt lui clmtinmr des secours qu'elle lui adressait auparavant. (Inlriguei 
âimiUes, t, 111, p. 1006.) 

(2) 11 s'agit des papiers remis par le fila de Louis XVI au prince de 
Hirdemberg. — Ces messieurs étaient : M. Henœck, industriel de la 
SiWsie prussienne, le docteur N... et M. Wehmer, jurisconsulte hino- 
vrien de Gottingne. 
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prince de Hardemberg, à son retour de France, 
en 1814, avait ramené une très jolie personne, de 
basse extraction, dont ii fit sa maîtresse. Au congrès 
d' Aix-la-Chapelle, il s'en défit en la mariant à un 
sous-officier qui, pour dot, reçut un emploi civil au 
conseil dn district ou du gouvernement de Francfort- 
sur-I'Oder, et il devint commissaire de police à l'épo- 
que du procès du duc (Louis XVII), à Crossen, ville 
appartenant à sa juridiction. II se nomme Beaudemer; 
c'est un honnête homme et ami de M. Henœck. 

« Il lai parla souvent de cette affaire, en homme 
convaincu de l'identité de M. Nauendorff avec l'or- 
phelin du Temple. 

« La femme de M, Beaademer, dont la sœur est 
encore marchande de fruits, est non-seulement de 
basse extraction, mais encore de honteuse renommée, 
et néanmoins elle est en relations continuelles et même 
en correspondance avec la famille royale de Goritz, 
Pendant le peu de jours que Charles X passa à Franc- 
fort-sur-l'Oder avec sa famille il logea tout près de la 
maison de M"" Beaudemer, qui le servait toute la 
iournée, et qui reçut même des visites du duc de 
Blacas ; on conduisit aussi chez elle le duc de Bor- 
deaux : (1 Bref une alliance très intime existait entre 
« la famille royale et elle n. 
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« Quelques années après cet événement, elle alla 
aux bains de Bohème, et probablement à Carlsbad, 

pour rejoindre la famille royale, car M. M et moi 

nous avons vérifié que M"* Beaudemer s'y trouva en 
même temps que la duchesse d'Angoulême en 183e, 
qu'elle fiit reçue par cette princesse, qui lui fit cadeau 
d'une chaîne d'or; qu'elle parlait souvent à son hôtesse 
de la famille royale de France. La fortune de M, Beau- 
demer étant nulle, on n'avait pas compris que sa 
femme put si souvent faire des voyages ; tout récem- 
ment encore, en 1840, elle a acheté une maison de 
Francfort-sur-l'Oder, au prix de huit mille écus de 
Prusse comptants. C'est là qu'elle demeure mainte- 
nant, méprisée de tout le monde, mais exempte de 
soucis. 

« n est donc évident que pour s'abaisser à faire la 
cour à une pareille femme, il faut qu'on la sache 
maîtresse de grands secrets, et il est probable que cette 
coquine aura su tirer d'eux cet argent, sous peine de 
parler de cette affaire à qui de droit ». 

En écrivant ce& lignes, je sens l'indignation me 
soulever le cœur, mon sang bouillonne et volontiers 
je m'écrierais : 

« Son Altesse Royale était convaincue de l'identité 
de Nauendorff avec le Dauphin et était déterminée à 
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ne jamais l'avouer pour les différents mobiles que 
nous connaissons. Cela seul explique ses contradic- 
tions, son irritation, son hideux sourire, l'oubli de sa 
dignité, ses assertions ridicules, toute sa conduite 
inexplicable enfin (i) ! » 

Peut-être la conclusion logique de ce livre devrait- 
elle être telle ! Mais, je ne sais pourquoi, je recule 
devant une pareille affirmation. 

Ah ! j'étais pourtant bien décidé à rompre avec le 
préjugé, à ne plus vivre sur l'opinion commune, à me 
faire une conviction, par moi-même, et à proclamer 
la pure vérité, dussé-je pour cela rabaisser tout un 
passé glorieux et précipiter dans l'infamie tout ce qui 
jusque-li avait été élevé sur le piédestal de'l'honneur. 

Peut-être plus d'un lecteur s'est-il déjà dit que la 
duchesse d'Angoulême ne mérite pas autre chose. 

Et cependant, moi, j'hésite. 

Manquerais-je de courage ? 

Oh ! non, si je croyais par là dire la vérité, je l'affir- 
merais, fût-ce au péril de ma vie. 

Mais il me semble qu'il y a dans la vie de Madame 
des circonstances ^atténuantes, celle, en première 
ligne, d'un patriotisme mal entendu, mais réel. Peut- 
être aussi cette princesse, dont on a tant vanté ia 

(i) Otto-Friedricfis. — Un crime politique. 
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gence et de volonté que de cœur. Dans tout le cours 
de cette iiistoire, en effet, nous k voyons troublée, 
hésitante, et jamais elle n'ose prendre une décision 
par elle-même; il faut toujours qu'elle réfléchisse, 
qu'elle prenne conseil. 

Une telle âme n'était pas faite pour les grandes 
actions, pour un rang souverain ; elle devait être la 
proie du premier homme qui eût osé lui donner des 
conseils. 

Et Dieu sait si M"" la Dauphine a subi de nom- 
breuses et fortes influences. 

D'abord nous la voyons obéir aveuglément à ses 
oncles. Le comte de Provence surtout est pour elle 
comme un terrible podestat dont il ne faut enfreindre 
aucun des ordres cruels, 

A mon avis, c'est sur lui qu'il faut faire retomber 
une grande partie de la honteuse méconnaissance du 
Prince. Un grand nombre de documents le prouvent. 
J'en ai déjà cité plusieurs ; je vais encore en rapporter 
quelques-uns. 

« (i) M""' la comtesse Barbançais a dit à un 

prêtre (du diocèse de Bourges), qui me l'a écrit, que, 
dans son enfance, son père, le comte de Saint-Vincent, 

(i) Lettre publiée liias k Ligitimilé du 'j octobre 18S4. 
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qui était ^ la cour dans l'intimité de Louis XVIII et de 
Charles X, fut témoin d'une vive discussion entre les 
deux frères, à propos de Louis XVTI. Louis XVIII dit 
au comte d'Artois : 

a Taisez-vous ! Vous êtes aussi intéressé que nous 
» dans la question ! » 

AinsijC'esttoujoursLouisXVniquiestrînstigateur. 
Il répond au comte d'Artois comme nous l'avons vu 
répondre au duc de Berry ! 

Ah ! le Louis XVIU de la Restauration était tou- 
jours le comte de Provence de 89 ! 

Et Marie-Antoinette aurait pu dire de lui ce qu'elle 
en disait au temps de la première Révolution : 

« Je n'ai pas changé d'avis sur ce dont je vous ai 
parlé, puisque les choses sont .toujours les mêmes. 
Soyez sûre, ma chère Lamballe, qu'il y a dans ce cceur-là 
(dit comte de Provence) plus d'amour personnel que 
d'affection pour son frère, et certainement pour moi. 
Sa douleur a été toute sa vie de ne pas être né le 
maître; et cette fureur de se mettre à la place de tout 
n'a fait que croître depuis nos malheurs qui lui 
donnent occasion de se mettre en avant. . . Adieu, mon 
cher cœur. Brûlez ma lettre (i) ». (Lettre de la reine 
à M™ de Lamballe, juillet 179 1.) 
(i) M. FeuîUei de Conches : Louis XVI, Murie-^nhintlli il M- EU- 
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Ah ! la reine avait bien raison de n'avoir aucune 
confiance en M. de Provence. N'a-t-il pas en effet 
suscité nombre de difficultés au gouvernement de 
Louis XVI? N'a-t-il pas même été jusqu'à conspirer 
contre lui ? Voici en effet ce qu'il écrivait au marquis 
de Favras, le i" novembre 1789 : 

« Je ne sais, Monsieur, à quoi vous employez votre 
temps et l'argent que je vous envoie. Le mal empire. 
L'Assemblée détache toujours quelque chose du pou- 
voir royal : que restera-t-il si vous différez ? Je vous l'ai 
dit et écrit souvent : ce n'est point avec des libelles, des 
tribunes payées et quelques malheureux groupes sou- 
doyés que l'on parviendra à écarter Bally (Bailly) et La 
Fayette : ils ont excité l'insurrection parmi le peuple; 
il faut qu'une insurrection les corrige à n'y plus re- 
tomber. Ce plan a en outre l'avantage d'intimider la 
nouvelle Cout et de décider l'enlèvement du soliveau 
(Louis XVI). Une fois à Metz ou à Péronne, il faudra 
bien qu'il se résigne. Tout ce que l'on veut est pour 
son bien : puisqu'il aime la nation il sera enchanté de 

sabelb, letlics el documents inédits, t. II, p. 14a. — M. de Conches 
ijoule : ■ L'autographe de cette pièce (un de ceui dont on dit : Brûliî 
ma lettre et gui pour cck même sont conservés) est un des plus précieux 
que je possède. C'est une des lettres qui sont tombées de la chevelure 
de la princesse de Lamballe au moment où eUe fut frappée de mon. Elle 
est souillée de sang. ■ 
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la voir bien gouvernée (i). Envoyez au bas de cette 
lettre un récépissé de deux cent mille francs (2). 

» Louis- Stanislas-Xavier ». . 

Il existe bien d'autres preuves des coupables menées 
du comte de Provence, mais je crois que celles-ci 
suffiront pour démontrer pleinement que celui qui ne 
rougissait pas de chercher à détrôner son frère n'aurait 
eu garde de reconnaître son neveu, pour lui rendre le 
trône, où il avait tant en de peine à monter. 

Aussi a-t-il tout fait pour empêcher la reconnais- 
sance du jeune Prince, soit en lui suscitant mille diffi- 
cultés dans sa vie aventureuse, soit en produisant sur 

(i) Li conspiration écboua et le marquis de Favras jayx son iafidilité 
de sa tête. — En 1815, Louis XVIII pensionna sa veuve : elle aussi 
ivait des secrets à garder. 

(1) Cette lettre a été d'abord imprimée par M. Louis Blanc, page 160 
du tome III de son Hiilairc di la RèvolulisH Franfaisi. Il l'avait copiée 
sous tes yeux de M. Monklon-Milnes, aujourd'hui lord Houghlon, pair 
d'Anglelene, secrétaire de la société du Philobiblion de Londres, qui la 
possède dans sa cotleclioD de documents historiques. Lord Houghton l'a 
publiée de nouveau dans l'an des volumes de Miiangci de cette so- 
ciété de curieux, avec une lettre interceptée de Marie- Antoinette au 
comte de Mercy, en date du 11 août 1791. La lettre du comte de Pro- 
vence parait avoir été écrite en encre sympathique, et porte dans le bas 

Fcuillel de Couches, op. cil,, I. 111, p. 471. 
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après la Révolution de 1830. Voici à ce propos une 
page étrange. 

On lit dans le Royal-Martyr du XIX' siècle da comte 
de la Barre, page m : 

« On ne réfute pas la vérité; mais on l'embrouille 
par tant de mensonges, qu'il faut la bien connaître 
pour n'être pas impressionné, à son préjudice, par les 
mille bouches qci les répètent. Nous n'ignorons point 
cette tactique : elle est écrite, dans les termes suivants, 
par le mot d'ordre soni du camp ennemi, et dont nous 
avons pu vérifier la perfide exécution, par les rumeurs 
qui sont parvenues jusqu'à nous. 

« Notes (la copie est textuelle) : 

» Louis Xin fit périr segretement son frère dans la 
)) Bastille; leMasque-de-Fer avait à peine cessé de 
» vivre qu'une infinité d'intrigants prenaient ce nom 
" et réclamaient leurs droits. — Ainsi devait arriver 
» de Louis-Charles, fils de Louis XVI, mort segrete- 
B ment dans la tour du Temple et dont le lieu de ia 
» sépulture est ignoré. 

» I, Parler d'Hergavault. 

» 2, De Bruneau. 

» 3 . De Richemont, comme d'un républicain caché 
» aux yeux de la police, travaillant pour son parti. 
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B tandis qu'il essayait de se faire croire fils dé 
Louis XVI. 

» De son jugement pour délit politique. 

» De NauendorfF, comme d'un fou dont Louis- 
» Philippe profite pour mettre la dissension entre les 
« Légitimistes. 

» De sa conduite criminelle en Prusse, du démenti 
» donné à ses assertions par le gouvernement prus- 
» sien. De l'erreur de quelques légitimistes, de la 
» fausseté des dépositions de M"" de Rambeau, de la 
» certitude que c'est un intrigant. 

» D'un nommé frère Louis, de la Comp'''= de Jésus, 
» vivant à Forli sous le nom de 'Louis Rotano. 

De la probabilité que celui-là, qui ne 4it rien et 
» qui se cache à tous les yeux, puisse-t-être h fils de 
» Louis XVI. Parler de ceci vaguement et de conclure 
» que le fils de Louis XVI est mort ou qu'il est m 
» Italie et que c'est le/rire Louis ». 

Il est impossible de douter de la provenance de ces 
notes après avoir lu ce que la princesse disait à l'abbé 
Bossuet : elle pensait que son Jrére était retiré dans un 
couvent. 

Les Bourbons de Prague n'ont jamais été aussi 
actifs contre le Dauphin que pendant son séjour en 
France. Par toutes les voies possibles ils ont cherché 



n,g,t,7i.dt,'G00glc 



348 LE FRÈRE DE LA DUCHESSE D'ANGOULËME 

Hdèles à notre bon roi Louis XVn, et qui avaient 
formé un projet sérieux de le remettre sur le trône. Ils 
avaient concerté de le faire venir, et c'est d'après une 
demande qui lui fut adressée que votre vénérable père 
vint à Nantes, Là, comme je Tai déjà dit k Votre 
Altesse, on le fit descendre dans un petit hôtel ou 
plutôt dans une auberge tenue par de braves gens, 
afin de ne pas se compromettre, II y fut entretenu 
pendant quelques jours. On devait le faire connaître 
peu à peu à la noblesse de Bretagne et de Vendée ; et 
quand il y aurait eu un parti sérieux, on aurait pré- 
senté au gouvernement une protestation signée d'un 
nombre considérable de noms honorables. Malheureu- 
sement on trouva que notre bon Prince avait des idées 
libérales trop prononcées, une certaine antipathie pour 
le clergé et une manière très fausse en matières reli- 
gieuses, parce qu'il développa un nouveau mode de 
religion contraire absolument à la foi et avec une ten- 
dance très prononcée pour la secte des Illuminés. Alors 
on craignait de ne pas réussir à lui ouvrir les yeux. 
La noblesse crut qu'elle allait se nommer un chef 
républicain. Le clergé eut peur de trouver un anta- 
goniste à la religion catholique. On ne voulut pas se 
jeter dans toutes les difficultés d'une contre-révolution 
et peut-être d'une révolution; et la conclusion fut 
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ainsi ponée : « C'est bien le fils de Louis XVI, mais 
» il n'est pas ce qu'il faut à ia France. II est dans 
» l'erreur, plus à plaindre qu'à blâmer, parce que le 
» milieu dans lequel il a vécu en est la cause. Maïs les 
circonstances nous prouvent que Dieu l'a rejeté, 
» Laissons agir la Providence, et si Dieu le change, il 
» saura bien, plus tard, le remettre sur le trône de ses 
1) pères ». C'est alors, comme vous le savez, très 
bonne princesse, qu'on le fit partir pour Strasbourg, 
En cette circonstance deux partis se formèrent. Un de 
ces partis croyant que Dieu avait abandonné la bran- 
che aînée des Bourbons, l'abandonna en s' attachant 
au comte de Chambord. L'autre, très peu nombreux, 
demeura fidèle et pria toujours, espérant que Dieu lui. 
changerait les idées et le ramènerait sur le trône de 

ses pères 

» Marie de Maylian. 

La Nogard, 27 septembre 187} 0. 

La duchesse d'Angoulême savait tout cela, et elle 
disait avec indignation à la comtesse d'Estérazy, en 
parlant de son frère : « C'est un républicain ». N'était- 
ce pas assez pour la froisser pitoyablement et qu'y 
a-t-il de plus aveugle et de plus cruel qu'un orgueil 
royal froissé ? 
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Nauendorff, bien qu'il l'ait suppliée plus de trente fois 
peut-être, de le voir et de l'entendre; bien qu'elle eût 
souvent déclaré qu'elle savait son frère sorti vivant du 
Temple, Est-elle coupable ? et dans quelle mesure ? 

Lecteurs, vous connaissez les pièces du procès, 
vous pouvez prononcer. Pour moi, je penche pour 
l'affirmative, en admettant les circonstances atté- 
nuantes. 

Mais la duchesse d'Angouléme a paru devant Dieu, 
et elle a été récompensée ou punie 

Nolile judicare et non jiidicabimini ! 

Envers cette sœur sans volonté, quels furent les 
sentiments du frère qu'elle repoussa, pour son 
malheur ? 

Ceux d'un honnête homme qui aimait vraiment 
sa famille et qui fut bien étonné et affligé d'en être 
repoussé et méconnu. Il est venu se jeter avec con- 
fiance dans les bras des siens, ne se doutant pas que la 
politique leur fermerait le cœur; plus tard, selon la 
marche ordinaire de l'esprit humain, cette confiance 
trompée s'est changée en juste indignation et lui a 
quelquefois inspiré des paroles amères. 

Mais longtemps, toujours même, il garda au fond 
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de son cœur un reste de profonde affection pour celle 
qui l'a méconnu. 

Un jour, — c'était le s mars 1834, — le Prince 
tomba malade. Il avait dans son secrétaire des papiers 
importants, qui pouvaient, disait-il, porter atteinte à 
l'honneur de sa sœur; son premier mouvement fut de 
les faire disparaître, et il supplia ses amis de les jeter 
au feu. 

Les Bourbons de Prague, au contraire, cherchaient 
tous les moyens de le couvrir d'infamie; comparez et 
jugez. 

Le 6 février 1837, il écrivait de Londres à sa fille, 

M""' Amélie : « On vous propose, m' écris-tu, 

de vous conduire à Carlsbad, afin d'essayer de tou- 
cher le cœur de la duchesse d'Angoulême. J'ai cru 
autrefois moi-même que la chose était facile. Ta bonne 
mère peut l'attester combien de fois j'ai pleuré à cause 
de cette sœur, sans lui dire qui elle était ; elle m'en- 
gageait à la faire venir, la croyant malheureuse, parce 
que, disait-elle, nous travaillerons pour elle. Alors, 
ma chère Amélie, je séchais mes pleurs : la bonté de 
cœur de ta mère me faisait oublier, pour le moment, 
celle avec qui j'avais été enfermé dans ia tour du 
Temple, époque à laquelle elle avait aussi un bon 
cœur. Il n'en est plus ainsi aujourd'hui ; rien ne 
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qui l'entretiennent dans des déceptions qui ne sont 
qu'un prétexte à leurs perfidies » 

De telles pages n'ont pas besoin de commentaiires 
pour montrer qui était celui qui les écrivait, 

D est dans la vie de l'homme un moment suprême 
où l'on ne cherche plus à déguiser ses pensées, quand 
la mort pose sur notre tète sa main funèbre et que le 
délire s'empare de nos sens agités. Qîie dit le prince 
à cette heure terrible. « Il gémissait sur lui-même, dit 
un témoin oculaire (i), sur la cruelle destinée que ses 
persécuteurs lui avaient faîte, sur la France dont il 
entrevoyait les maux à venir, sur son épouse, sur ses 
enfants qui bientôt, disait-il, n'auraient plus de père. 
« Je m'en vais chez votre Père céleste, votre Dieu et 
» mon Dieu, répétait-il souvent d'un ton pénétré, et 

a il me couronnera Pauvres enfants ! vous n'avez 

» plus de nom, vous êtes retombés dans les ténèbres. 

» Mon Père céleste, prenez-moi en grâce.,., 

» Depuis qu'ils ont coupé la tête à mon père, il n'y a 
n eu pour moi qu'obscurité...]] faut bien que j'aie 
» un père pourtant, on veut que je sois njon père... » 
Puis, fixant ses regards sur sa fille aînée, dont la 
ressemblance avec sa tante lui rappelait sa sœur, il 

il) LégilimUé. t. l.v.liJ. 
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voyait la duchesse d'Angoulême.... « C'est elle, 
i> s'écriait-!I, avec qui j'aurai affaire ; elle toute seule ; 
» c'est sa faute, c'est elle qui devait trie conduire.... 
» Les hommes n'ont jamais compris tout le bien que 
» je voulais leur faire ; ils viendront trop tard-! Oh ! 
B pauvre humanité ! il y a tant à faire pour elle, et 
11 l'on ne m'a pas écouté. Mon fils Edouard, que de 
» malheurs vont arriver à la France !....» 

Enfin, à tous ces récits accumulés, permettez-moi 
d'ajouter une nouvelle preuve, une preuve vivante, si 
je puis ainsi parler : la duchesse d'Angoulême revit 
dans la famille de Nauendorff, en la personne de 
M"' Améhe, la fille chérie du royal martyr du 
XIX° siècle. 

Voici comment s'exprime à ce sujet J. Favre dans 
son magnifique plaidoyer : « La ressemblance de 
NauendorlT avec Louis XVH était frappante, mais ce 
qu'il y avait de plus extraordinaire, c'était celle de ses 
enfants avec les membres de la famille de Bourbon. 

» M"' Amélie était alors dans tout l'éclat d'une 
radieuse beauté, aujourd'hui à demi effacée: on ne 
supporte pas impunément les souffrances qui l'ont 
assaillie ; mais à ce moment on eut dit un portrait de 
Marie-Antoinette détaché de son cadre et répandant 
dans son humble maison, sur toute celte famille, le 
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C'est lui qui nous méritera l'accomplissement des 
promesses faites par Notrc-Seîgneur à la bienheureuse 
Marguerite-Marie, en lui parlant du roi de France, s'il 
voulait mettre dans ses armes Fimage vénérée de son Cœur 
Sacré. 

« Ce Divin Cœur veut se rendre protecteur et 
B défenseur de sa personne sacrée contre tous ses 
» ennemis. C'est pourquoi il l'a choisi comme son 
a fidèle ami. 

8 C'est par ce Divin Cœur que le Père éternel lui 
s veut départir les trésors de ses grâces de sanctification 
» et de salut, en répandant ses bénédictions sur toutes 
» ses entreprises, en donnant un heureux succès à ses 
» armes, et en le faisant triompher de la malice de 
» ses ennemis. » (Déclaration de la Bienheureuse. — 
Août 1689.) 

a Notre siècle, aditMontalembert, n'est pas artiste, 
il est bourgeois; notre pays n'est pas libéral, il est 
égalîlaire ; notre société n'est pas catholique ; elle l'est 
hélas ! si peu, que toutes les fractions, toutes les 
variétés des anciens partis révolutionnaires ne sont 
plus d'accord que sur un point : leur haine commune 
contre l'Église. » 

« France, 6 ma patrie ! réveille-toi enfin de ce triste 
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sommeil qui te déshonore; secoue cette effrayante 
torpeur dans- laquelle périssent les nobles inspirations 
et les saintes traditions de ton passé; brise les liens de 
la matière qui arrêtent ton élan, et comprime les 
appétits immondes de la brute, qui t'empêchent de 
lever la tête vers le ciel. Remets au cœur de tes eniants 
les choses saintes, objets du culte de nos pères : la foi, 
la religion, lamour, l'honneur, la générosité, l'enthou- 
siasme! « L'enthousiasme.... ce qui s'en va de plus 
en plus au sein de nos civilisations envahies parles 
choses positives et brutales ! L'enthousiasme, ce qui a 
créé les Francs, ce qui a chassé l'étranger de notre sol 
au moyen-âge, ce qui a fait les croisades, ce qui a 
constitué cette chose si fière et si renommée autrefois 
dans le monde entier : le patriotisme français (i). » 

Autrefois, c'était dans la personne sacrée du roi que 
se personnifiait le patriotisme. 

Mais hèlas ! la Révolution a passé, terrible, sur ces 
nobles enivrements de l'âme de nos aïeux; elle les a 
broyés dans son moule grossier, et aujourd'hui la 
royauté a perdu sa majesté douce et fière. 

Ah ! ramassons avec amour ses débris, pour leur 
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jurer un dévouement étemel. Ou l'a brisée sur son 
trône, mettons-la dans le sanctuaire de nos cœurs, et 
ne l'oublions jamais; des palais où on l'a détruite, 
plaçons-la dans nos chaumières, où, l'entourant de nos 
glaives, nous pousserons encore ce cri : « Montjoie, 
Saint-Denis I Le roi nous conduit ! a 
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